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A Monsieur H^-H. Harjes 



Avant la décision du grand Président, 
Avant le vote du Congrès des Etats-Unis, 
Avant que Wilson ait dit à Viviani : 
« Nous sommes frères dans la même cause » 



Vous, Monsieur, 
Vous fûtes, avant l'heure, notre Allié, 
Opposant Fortune à Infortune, 
Souffrez donc que je vous dédie ces quelques 
tableaux où vous retrouverez les traits de 
Celles qui, par leur malheur si noble et par 
leur '* cran", vous ont ému. 
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PRÉFACE 



Paris. 20 mai 1917. 



Mon cher camarade. 



Dam les fonctions qui vous ont été confiées 
depuis la mobilisation, vous vous êtes trouvé 
maintes fois en présence des plus douloureuses et 
des plus impressionnantes situations. 

En réunissant vos notes, prises au jour le jour; 
en p ajoutant ce que vous inspiraient votre âme 
de patriote et votre cœur de vieux et fier soldat, 
ce que vous appelez vous'-même votre a cran )), 
vous avez simplement composé un bon et beau 
livre, que personne ne pourra lire sans émotion, et 



;lf:cran 

in«- qit'tme Içrrhe lui monte du cœur aux 

is avez vu des enfants de 1 2 ans devenus, 
Is, chefs de famille et en remplissant tous 
rs; des femmes en voiles de deuil, refou- 
s larmes parce quune femme d'officier 
DOS pleurer; des soldats tombant la tête 

méritant des citations qui deviennent le 
[i titre de noblesse des fanùlles. 
IS avez aidé, presque contre leur gré, des 
s trop fières pour rien solliciter. 
is vous êtes senti réconforté vous-même 
ie Vaillance montrée par ceux de l'arrière, 
lar ceux de l'avant, et vous nous récon- 
ous aussi, en nous le disant, 
vous remercie. 

75 mon serrement de main, sentez toute la 
f d'un vieux camarade, qui vibre à l'uni^ 

vous. 

GÉNÉRAL NIOX 



Pourvu qu ils tiennent ! 
Qui ça ? 
Les Civils. 

L'Opinion, 
9 Janvier 1915. 



Les Civils? 



Les Civiles? 



Présents I 



Présentes I 



Lisez I 



LA RUÉE 



LE PARDON 

5 septembre 1914. 

Le Gouvernement vient... d'aller à 
Bordeaux. 

Gallieni a tous pouvoirs. 

Il organise ce qui est désorganisé. 

Il taille, il recoud. 

Chacun à son rang, chacun à sa place, cha- 
cun à ses responsabilités. 

Et puis, plus de rondecuirisme : du pratique ; 
du téléphone; du télégraphe; de l'annonce, 
comme dans l'industrie. 

Les Officiers disponibles ont vu leurs dos- 
siers, leurs demandes de réintégration emportés 
en Gironde — et il en faut, cependant, des offi- 
ciers! Une annonce lancée un soir dans les jour- 
naux, et, à l'aube, deux mille se présentent, se 
tassent, se ruent... 
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Saluons : c'est la ruée vers la mort. 






On n'a pas le temps de flâner : nous sommes 
quatre officiers attelés à la mobilisation des offi- 
ciers. 

Il ne s'agit pas de lanterner, d'attendre, de 
faire attendre ; la retraite de Charleroi bat son 
plein, mangeuse d'hommes, faucheuse d'officiers. 

Les télégrammes se succèdent, invariable* 
ment pressants, invariablement sanglants dans 
leur laconisme : 

« Envoyez 20 capitaines. » 

(( Ejivoyez 30 lieutenants. » 



— Allons, dépêchons, à qui le tour? 

— A moi. 

— Vos papiers. 

— Les voici. 

— Mais, Monsieur, je regrette... je ne 

puis... 

L'officier rougit, verdit, blêmit. 

— Je vous en prie, dit-il, d'une voix pleine 
d'angoisse. 
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— Je ne puis... Vous le savez. Monsieur, la 
casaque ne peut recouvrir... 

— '• Je vous en supplie, réitère-t-il. 

— Vous n*ignorez pas. Monsieur, qu*un 
officier doit être, comme le sabre qu*il porte, droit, 
net. Or... 

— Ecoutez-moi, au nom de votre mère! 
Diable! si vous aviez entendu le son de 

cette voix, si vous aviez senti l'angoisse qui étrei- 
gnait cet homme, si vous aviez vu sa face doulou- 
reuse, son front perlé de sueur, ses yeux agrandis 
par répouvante, la crainte du refus — vous eussiez 
fait comme moi, vous l'eussiez écouté. 

— Pourquoi avez-vous été... rayé? 

Il me conte la faute — récit douloureux — 
Et il ajoute : 

— Ma mère m'a maudit... J'avais pensé 
que, si je tombais à l'ennemi, elle pardonnerait à 
ma mémoire. Croyez-moi... oh I mon Dieu, croyez- 
moi... J'ai commis une faute, mais ne suis cepen- 
dant pas im lâche. Ne me refusez pas!... Et si, 
malgré ce que vous savez maintenant, vous voulez 
croire à ma parole... d'honneur... je vous la 
donne. Croyez-moi, il faut que je sois tué au feu, 
il faut que ma mère pardonne. 

N. d. D. je me suis trouvé quelquefois 

2 



udes pas, au Yun-Nan, au Sûim, au 
Jamais je n'ai eu aussi chaud, jamais 

ne s'est serré ainsi, à bloc 

le temps presse; il ne s'agit psiS de 
d'attendre, de faire attendre, 
straite de Charleroi bat son plein, man- 
immes, faucheuse d'officiers, 
îlégranunes se succèdent, invariablement 
invariablement sanglants dans leur laco- 

ivoyez 20 capitaines. » 
ivoyez 30 lieutenants. » 

is... je donne la feuille de service, 
'épart dans 3 jours — le temps de vous 

'h I merci, inutile, j'îiï tout ce qu'il faut 
e je veux faire : ma vieille tunique, mon 
/ous le voulez, je partirai demain. 

lendemain il partit. 
it de le faire monter dans l'auto qui 
ter au front, je lui tendis la main. 
enant toute résistance, il la porta à ses 
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Bordeaux évacué, on rerondecuirisa et Ton 
fulmina contre celui qui avait osé... 
Mais je lus la fiche : 

Lieutenant. 
Réintégré le 5. 
Parti le 6. 
Tué le 7. 



et M. Lebureau eut le geste qu*il fallait : il sou- 
leva sa calotte. 

Plus tard, je vis la Mère. 

Croyant que j*ignorais... ce qu*elle savait, 
elle me vanta son (ils. Le sang avait tout lavé. 
Elle restait debout. Mater Dolotosa. 



« JE SUIS DE METZ » 



4 septembre 1914. 

Gallieni suivait de Toeil la retraite. L'âme 
trempée du soldat était frémissante, mais le cer- 
veau du Chef était froid : il enfantait le plan de 
la bataille de TOurcq. 

Cependant la retraite continuait» meurtrière; 
les effectifs fondaient, les cadres fusaient» mais 
aussi les officiers disponibles continuaient de se 
serrer, de se presser, de se ruer pour aller au front 
prendre rang pour la mort 

Ce matin, dès Taube, se présente, en tenue, 
un officier de l'arme bleue, un commandant de 
l'infanterie coloniale, un géant» au poil roux» fai- 
sant songer à un robuste chêne en automne. 

Toutes formalités rapidement remplies — 
bulletin de visite médical superlatif — il s'agit de 
l'affecter... 67 ans. 

Le dépôt du 23* colonial lui est offert — il 
refuse. 
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Celui du 2 1 de Tanne — il le refuse. 
Celui de la Légion — il le refuse encore. 

— Que voulez-vous donc» Commandant? 

— Le front. 

— Votre âge, impossible. 

— Si. 

— Non vraiment. 

— Si, vous dis-je, je vous en prie. 

— Commandant, votre élan est superbe, 
mais, impossible. 

Le géant frémit, les veines de son cou se 
gonflent, sa face rougit, ses yeux se brident, une 
larme coule, unique, mais si grosse,si douloureuse, 
si émouvante! alors que, martelant la table d*un 
poing furibond, il s*écrie, d*une voix où se sentent 
tout à la fois la fureur et Timprécation, la 
demande et l'imploration : 

(( Vous ne pouvez pas me refuser. Ils ont 
tué mon fils hier! )) 

Il partit — il partit pour le front. 

Il partit de cette cour des Invalides d'où je 
vis partir tant de camarades qui font aujourd'hui 
cortège à Gallieni. 

Sa femme l'accompagnait, déjà en longs 
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voiles de crêpe, le deuil du fils, jeune lieutenant 
de l'arme bleue, en attendant... 

Et Taccolade de Thomme et de la femme fut 
si simple, si grande que je frissonne encore d'émo- 
tion quand j'évoque son souvenir. 

— Va, dit-elle à son vieux compagnon, va 
et frappe! 

Et l'auto s'enfuit dans le brouillard. 

Je reconduisis la Femme, la Mère jusqu'à 
la grille. Je pus, je crois, trouver un mot pour 
marquer à cette fière Française ma grande admi- 
ration, mon profond respect. 

— Merci, me dit-elle. Et elle ajouta sim- 
plement : 

« Je suis de Metz. )) 
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LA RUEE 

— Ont-ils tenu ? 

— Qui ça ? 

— Les Civils. 

P' Août. — La Mobilisation française est or- 
donnée. 

2 Août. — Les Officiers de l'Active en congé. 

Les Officiers de la Réserve, 
Les Officiers de la Territoriale 
ont rejoint leurs Corps. 

3 Août. — Les Officiers de l'Armée Active en 

retraite. 

Les Officiers de la Réserve, 

Les Officiers de la Territoriale 

libérés de tout service militaire, donc tous 

actuellement pékins, adressent en foule leurs 

demandes de réintégration. 

— Tiennent-ils, les Civils? 

15 Août. — Tous les hommes de l'Active, 
Tous les hommes de la Réserve, 
mobilisés sont à leiurs Corps. 
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— Tiennent-ils, les Civils? 

30 Août. — Retraite des Alliés sur les lignes de 

la Somme et de TOise. Premières bombes 
lancées par les avions allemands sur Paris. 
Les Parisiens et les Parisiennes se mettent 
aux fenêtres et courent dans les rues, pour 
^vre le vol des avions boches et... voir tom- 
ber les bombes. 

— Tiennent-ils, les Civils? 

3 1 Août. — Retraite des Alliés sur la Seine, sur 

rOise, sur la Haute-Meuse. 

L* Armée Française se replie sur l'Aisne, la 

Vesle, Reims et Verdun. 

Les hommes de la Territoriale ont rejoint 

leurs Corps. 

— Tiennent-ils, les Civils? 

2 Septembre. — Nouveau recul des Alliés. 

3 Septembre. — Le Gouvernement français. se 

transporte à Bordeaux. Les Anglais se reti- 
rent au sud de la Marne, entre Lagny et 
Signy. Les Allemands sont parvenus à Suip- 
pes, Ville-sur-Tourbe et Château-Thierry. 
Déjà le canon boche, mangeur dliommes. 
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déjà la mitraille allemande» faucheuse 

d'hoimnes» 

ont fait rage dans les rangs, dans le corps 

des officiers. 

Les télégrammes se succèdent, invaria- 
blement pressants, invariablement san- 
glants : 

(( Envoyez 20 capitaines. » 
« Envoyez 30 lieutenants. » 

Et les pékins accourent, réintègrent leur 
corp^, rendossent la casaque. 

— Tiennent-ils, les Civils? 

4 Septembre. — Les Allemands occupent Sen- 
lis, Reims, Epemay. Ils passent la Meuse à 
Consenvoye. 

Et les télégranunes se succèdent, encore 
invariablement pressants, invariablement 
sanglants dans leur laconisme : 

« Envoyez 20 capitaines. » 
(( Envoyez 30 lieutenants. » 

— Tiendront-ils, les Civils? 

Hier, moins nombreux étaient les enga- 
gements; il est vrai que nombreuses sont les 
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demandes de réintégration emportées à Bor- 
deaux. Une note, par la voie des journaux, 
fait appel aux bonnes volontés. 
5 Septembre. — Les Allemands prennent Pont- 
à-Mou3Son. Echec français en Alsace. 
L'annonce lancée hier soir a porté. Dès 
l'aube, des hommes se pressent, des civils se 
tassent, des p^ùns, des Parisiens se ruent.. 

Ils sont deux mille. 
Ces hommes qui se pressent. 
Ces civils qui se tassent. 
Ces Parisiens qui se ruent. 

Ce sont les Officiers de l'Active en retraite, 

Ce sont les Officiers de la Réserve ISiérés 

de tout service. 

Ce sont les Officiers de la Territoriîile hors 

d'âge. 

Ce sont les Civils qui tiennent! 

Tout leur est bon. Infanterie, Cavalerie, Ar- 
ménie, Train. Qu'importe! Ils en veulent. 
s voulez faire luire les yeux, faire rougir 
de ces hommes, proposez-leur un Dépôt. 
Un Dépôt I A moi? 
Le Front, je veux me battre! 
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Et ils partirent, les civils... ils partirent tous : 
de tous poils, de tous âges. 

Oui, ils ont tenu, ces civils, ces civils de tous 
âges. 

— De tous âges ? 

Cette question me rappelle aujourd'hui une 
scène vécue naguère en Côte d'Ivoire. 

Inspectant un bataillon dé Soudanais à l'ef- 
fectif de 600 hommes, je témoignais mon éton- 
nement de ne pas voir un seul ruban jaune sur les 
casaques. Et pourtant, que d'héroïsme déployé! 
Je le savais. 

— Oui, me dit leur chef ; mais le Maroc bat 
son plein, Saint-Etienne ne saurait travailler pour 
nous... Et cependant... Voulez-vous voir ? 

Que les hommes qui ont cinq blessures sor- 
tent ! 

Et 250 hommes firent trois pas en avant, 
puis, sur un ordre, se retirèrent. 

Même manœuvre successivement pour ceux 
atteints de quatre, trois, deux et une blessure. Il 
ne resta sur les rangs que quatre hommes. 

— Sans doute des malins, qui ont su se dé- 
filer ? 

— N'en croyez rien. Ces quatre hommes sont 
les plus braves du bataillon. 



Eà, quand le chef me montra leurs états de 
es, j'y vis plusieurs glorieuses citations. 
El, ce jour-là, j'avais ajouté... (je retrouve 
note au carnet de route de 1 9 1 1 ) : 
« Ce qui manifeste d'une éclatante façon le 
que nous pouvons tirer de la race désor- 
lous notre tutelle dans l'Afrique occidentale, 
le mérite des troupes noires formées par nos 
cteurs... La France sait aujourd'hui qu'elle 
: grande réserve... qui lui fournirait, au bê- 
le concours le plus dévoué... » 
Dut, simple question de couletu, simple que»- 
le climat. Mais il y a îmalogie. 
Il me semble entendre le commandant No- 
appelant les hommes à cinq blessures, quand 
opte les engagés partis les premiers jours. 
En omettant les jeunes de 35 à 50 ans, je 

Limtenants de 50 à 60 ans 1 74 

de 61 à 70 an» 30 

Ont-ils tenu, les Civils? 

Et les Capitaines : 

de 50 à 60 ans 62 

de 61 à 70 ans 35 

de 73 ans I 
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Ils tiennent, les Civils! 

Commandants de 50 à 70 ans 25 

de 72 ans I 

Colonels de 50 à 70 ans I 

Ah! les braves gens! 
Ils tenaient. — Ils tiennent. — Ils tiendront. 
J'entends un sceptique. 

— D*abord les tués! Découvrez-vous, scep- 
tique. 

/. O., 16. 1. 15. p. 243. O/ du 23-12-14. 

« Appert Frey, Capitaine au 124' Régi- 
(( ment d'Infanterie, a fait preuve de courage, 
« d'abnégation et du mépris le plus absolu de la 
(( mort. A brillamment enlevé sa compagnie à la 
« baïonnette à l'attaque d'im village et l'a portée 
(( jusque sur les positions ennemies. A été mor- 
(( tellement frappé à la tête, le 1 1 décembre, par 
(( une balle ennemie, au moment où il se tenait 
(( debout, pour mieux observer à la jumelle les 
« tranchées allemandes, tandis que ses hommes 
(( creusaient une tranchée avancée à faible dis- 
« tance de ces derniers. » 

Saluez I 
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/. O., 31, 5. 15, p. 34Ô8. O/ du 24-4-15. 

(( Beslay (Maurice) , Lieutenant au 1 " Ré- 

(( giment de Génie. C 4/7 : le 15 avril, à Tatta- 

(( que des tranchées, parti en tête de son déta- 

(( chement, est arrivé un des premiers dans le 

(( boyau ennemi. A fait exécuter, avec le plus 

« grand sang-froid, les travaux de barrage et de 

« défense, malgré un violent bombardement et 

« l'explosion de deux fourneaux ennemis. )) 

2* Citation. /. O., 31. 7. 15, p. 5253. 

(( Lieutenant territorial à la Cie 4/7 du 
(( Génie, Officier très audacieux qui s*est com- 
(( porté en toutes circonstances avec une bra- 
(( voure et un entrain magnifiques. A maintenu 
(( sa section au travail pendant trois nuits consé- 
« cutives, dans des circonstances très difficiles, 
« sur un plateau soumis à un bombardement in- 
(( tense. Tué le 29 mai » 

Saluez ! 

/. O., 1 1. 6. 15, p. 3795. O/ du 1 1. 5. 15. 

(( CoUard, Georges, Sous-Lieutenant de ré- 
(( serve au 271' Régiment d*Infanterie. D*un 
(( courage et d'une bravoure poussés jusqu'à 
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« l'héroïsme, toujours le premier aux postes les 
« plus périlleux. A été tué le 3 maU en s'élançant, 
« à la tête de sa section, pour occuper les débris 
« d'une tranchée que les Allemands venaient de 
a faire sauter. » 

Saluez I 
y. O. du 15. 4. 15. p. 2228. 

« Ecorcheville, Jules, Lieutenant au 130* 

« Régiment d'Infanterie, blessé le 23 septembre, 

« cité à l'ordre du Corps d'Armée. A l'attaque 

« d'un village, a donné en toutes circonstances 

« l'exemple de la bravoure et du sang-froid. E.st 

« tombé mortellement blessé à la tête de sa 

« Compagnie, à l'avant d'une tranchée allemande, 

« en criant à ses hommes : « En avant! Faites 

« votre devoir. » 

Saluez ! 

« Hist, Jacques, Charles, François, lieute- 
« nant-Colonel au 263® Régiment d'Infanterie. 
« Ayant repris du service à l'âge de 61 ans, s'est 
« constamment signalé dans le commandement 
« d'un Régiment par son sang-froid et son mé- 
« pris du danger. Elst tombé mortellement frappé 
(( au moment où, après une reconnaissance exé- 
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(( cutée sous un feu des plus violents, il achevait 
(( de donner ses ordres en vue de Tattaque. » 

Saluez I 

Ils ont tenu ceux-là... quand même, jusqu'au 
bout. 

Passons, il y a trop de tombes... 

Passons en saluant I 

Halte! Ceux-ci ne sont pas morts, mais ce 
n*est pas leur faute. 

/. O.. 10. 6. 15 p. 3763. O/ du 1 0-5-1 5. 

« Bernel, 64 ans, Lieutenant-Colonel, Com- 
(( mandant le 94® Régiment Territorial d'Infan- 
« terie : chargé de la défense des tranchées de 
<( première ligne, n'a cessé de donner à son régi- 
« ment l'exemple du courage et du dévouement 
« le plus absolu, jusqu'au jour où, arrivé à la 
(( limite de ses forces, après huit mois de cam- 
<( pagne, il a été contraint de demander un autre 
(( poste. )) 

Clairons! Sonnez! 

/. O., du 14-8-15. 

(( Brisach, 62 ans. Capitaine au 130* Régi- 
(( ment d'Infanterie, délié de toute obligation 



^j 
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« militaire» a repris du service pour la durée de 
(( la guerre» malgré ses 62 ans» a fait preuve de 
« beaucoup de bravoure, de T^itrain et de Ten- 
(( durance d'un jeune homme. Blessé le 23 sep- 
(( tembre 1914, a été amputé de la jambe droite. 
(( A été cité à l'ordre du corps d'Armée. )) 

Clairons! Sonnez! 

/. O.» 19-2-15. p. 850. 

(( Chatelier» Lieutenant au 246* Régiment 
« d'Infanterie» nommé chevalier de la Légion 
« d'Honneur. 

(( Versé le 15 septembre dans l'armée ter- 
(( ritoriale» s'est aussitôt fait remarquer par ses 
(( hautes qualités militaires. A commandé près 
(( de deux mois son bataillon et s'en est acquitté 
« d'une manière parfaite et qui avait lieu de sur- 
(( prendre chez un officier aussi peu familiarisé 
(( avec le service. Dans ce court espace de temps, 
(( avait pris le plus grand ascendant sur tous ses 
(( subordonnés» auxquels il inspirait la plus entière 
« confiance. Blessé grièvement en donnant une 
(( nouvelle preuve de son énergie et de sa bra- 
(( voure calme et inébranlable. )) 

Clairons! Sonnez! 
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/. O.. 31.M5. p. 516. 

« Cottin de Melleville» 58 ans. Lieutenant- 
ce Colonel. Etant en retraite, a demandé à repren- 
(( dre du service. A fait preuve, depuis le début 
(( de la campagne, d'un dévouement absolu et 
(( d'une bravoure remarquable, donnant Texem- 
« pie à tout le monde. )) 

Clairons! Sonnez! 

/. O., 7.9-15, p. 6291. 

« Coipel, 59 ans. Chef de Bataillon au 

« 133' Régiment d'Infanterie. Officier superbe 

(( d'énergie et d'entrain, d'une activité inlassable ; 

(( du 21 au 24 juin, par son coup d'œil et ses 

« brillantes qualités militaires, a su déloger l'en- 

« nemi qui lui était opposé de toutes les positions 

« qu'il occupait et s'installer solidement à sa 

« place. )) 

Clairons! Sonnez! 

« De Douglas, Georges, Capitaine promu 
« Chef de Bataillon, 47* Bataillon Chasseurs. 
(( Chevalier de la Légion d'Honneur. Pendant 
« la journée du 1 3 janvier, s'est particulièrement 
« distingué par le calme, l'énergie et le sang-froid. 
(( A fait exécuter avec beaucoup d'ordre le repli 
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« de son bataillon» pour venir former un barrage 
« au N. et à TE. d'un village, ce qui a empêché 
« l'ennemi d'y pénétrer. » 

/. O., 31^15, p. 6109. O/ du 5-7-15. 

« Chef de bataillon, Commandant le 11* 

(( Bataillon de Chasseurs. A fait preuve, dans 

(( l'organisation d'un secteur a attaque, de bril- 

(( lantes qualités de commandement; puis, ayant 

(( pris la direction des opérations, a réalisé avec 

(( sa troupe une importante progression, complé- 

« tant ainsi l'investissement et l'objectif indiqué. 

« Beau chef et beau soldat. )) 



Clairons! Sonnez! 



y. O., 3-9-15. 



« Gallopeau, 46 ans. Lieutenant de Tirail- 
« leurs. Ofiicier de Cavalerie qui a demandé à 
(( servir dans l'Infanterie. S'est distingué en éta- 
« blissant dans son secteur des croquis de pers- 
(( pective, qu'il a faits en rampant en avant des 
« lignes. Très brave, véritable soldat d'élite. A su 
« se faire aimer de ses tirailleurs, qu'il a enthou- 
« siasmés en restant, le 28 juillet 1915, impassible 
(( devant tme torpille tombée à quelques mètres 
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(( de lui. Blesse au ventre et à la cuisse» a refusé 
« de se laisser évacuer avant la relève normale. )) 

Clairons! Sonnez! 

y. O.. 14-7-15, p. 4763. 

(( De Nadaillac, 69 ans, Commandeur de 
(( la Légion d'Honneur. Colonel, commande une 
(( brigade depuis fin septembre 191 4. N*a cessé 
« de donner les preuve^ du lAus bel entrain, de la 
(( plus solide endurance et du plus grand cou- 
ce rage. Bien qu'âgé de 69 ans, n'a pas hésité à 
(( reprendre du service et a apporté dans l'exer- 
ce cice de son Commandement, en station et en 
(( marche, au combat et aux tranchées, une éner- 
ve gie, une compétence, une activité inlassables, 
« donnant ainsi un bel exemple de dévouement au 
« devoir et de patriotisme. (Croix de Guerre.) » 

Fanfare des Chasseurs! Sonnez la Sidi Brahim! 

Sont-ils dignes des Grands Ancêtres, tous 
ceux-là? Ou plutôt, ce flamboyant présent n'est-il 
pas la continuation même de notre passé sans 
tache, avec le même héroïsme traditionnel et des 
vertus guerrières identiques? 
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Un poète Scandinave a dit : 

« Uhomme nest jamais seul; il est rempli 
(( du souvenir des morts dont la vie se perpétue 
« en lui. )) 

Elh bien! nos fiers aïeux revivent en nous, 
dans notre invincible ardeur d'antique nation gé- 
néreuse, toujours prête au sacrifice et à Faction, 
en tous temps, à toutes les époques, quelle que 
soit la couleur du drapeau — monarchique ou 
révolutionnaire — dont les plis claquent au vent. 

La mort n*a point séparé les ancêtres de leurs 
descendants. C'est toujours la Race Française qui 
écrit en lettres de sang sa magnifique histoire : 
c'est la Race. 



LA RACE 



LE CRAN D'AUTREFOIS 

A rheure émouvante et superbe où nous Vi- 
vons, alors que les armées françaises sont un objet 
d'admiration pour le -monde entier et que le 
« cran )) français sert de modèle et de stimulant 
à tous les peuples libres ou qui aspirent à conqué- 
rir la liberté, il est bon de jeter un regard en ar- 
rière. 

Un coup d œil rétrospectif nous montrera 
notre race, à travers les âges, les luttes, les épreu- 
ves, demeurant chevaleresque et généreuse entre 
toutes; — race tour à tour entreprenante et résis- 
tante, enthousiaste et résignée, idéaliste et posi- 
tive, ardente et réfléchie, affirmant sa vitalité aux 
moments mêmes où on la disait expirante, éton- 
nant Tunivers par ses relèvements rapides ; — race 
impérissable et rayonnante, enfin, comme les prin- 
cipes qu'elle incame, sème et répand partout : l'hé- 
roïsme, la bienfaisance, l'humanité, la liberté, le 
droit et l'honneur. 



LA RACE 35 

L'exemple du passé doit expliquer les gran* 
des choses du présent et inspirer une foi profonde 
en Tavenir. Rappelons-nous ce que furent nos 
pères : cela nous donnera la robuste ccmâançe dans 
ce que nous sommes, et la claire vision de nos 
belles destinées. 

La vieille Gaule fut la terre des braves. Nos 
aïeux faisaient retentir l'ancien monde du bruit de 
leurs exploits. Une partie de l'Europe leur appar- 
tenait. Ils étendaient leur empire des brumes de la 
Grande-Bretagne jusqu'aux montagnes bleues de 
l'Asie Mineure, appelée, de leur nom, Galatie; 
ils avaient l'Ibérie (aujourd'hui l'Espagne), les 
deux tiers de l'Italie, ou Gaule Cisalpine, la Bo- 
hême, la vallée du Danube ; mais ils ne surent pas 
organiser et unifier ces vastes possessions, qu'ils 
perdirent parce qu'elles étaient divisées par pièces 
et par morceaux. Il fallut pourtant deux siècles 
environ pour que Rome, arrivée au faite de la 
puissance militaire, les dépouillât de leurs belles 
conquêtes et finît par les dominer dans leur pays 
d'origine. Rome républicaine, guerrière, invin- 
cible, ne fut prise que par les Gaulois; seuls ils 
surent inspirer une terreur panique aux intrépides 
légions. Annibal gagna des batailles grâce à l'ap- 
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point des impétueuses phalanges Cisalpines. Les 
deux plus grands hommes de guerre de Thistoire, 
César et Napoléon, doivent aux Gaulois leur re- 
nommée : le premier» pour les avoir soimiis, au 
milieu de dangers et au prix de travaux énormes; 
le second, pour les avoir conduits à de presti- 
gieuses victoires. 

Ces Gaulois, que les anciens appelaient, avec 
une respectueuse admiration, « le peuple qui n*a 
pas peur de la mort », faisaient gaiement la guerre, 
allaient au combat comme à une fête, riaient d'une 
terrible façon sur les champs de carnage. « Nous 
ne craignons rien, disaient-ils, si ce n*est la chute 
du ciel! » Les premiers rangs de leurs guerriers 
étaient nus, et cette audace extraordinaire répan- 
dait l'effroi chez leurs ennemis. Leur fureur redou- 
table pendant la lutte faisait place ensuite à une 
clémence, à une bonne humeur, à une humanité 
surprenantes. On les craignait, on ne pouvait les 
haïr : c'étaient déjà des Français. 

Après le long sommeil qui marqua la cadu- 
cité du monde antique et qu'on nomma « la paix 
romaine », sous les empereurs, il y eut un réveil 
effroyable, dans le tumulte de l'invasion des Bar- 






bares — celle du cinquième siècle, moins sai 
pourtant que celle du vingtième. Alors notre i 
race gauloise reçoit des éléments nouveaux 
Francs s'établissent en Gaule, où ils ne ta 
pas à se fondre avec la population, et ils do 
au pays le nom qu'il a gardé, ce nom do 
sacré de France, en qui se résument nos a 
et nos joies, nos aspirations et nos Bertés, nos 
leurs et nos espérances. 

— C'est là que se déroulent les plus 
des pages de l'histoire. Le sort du monde se à 
en d'immenses batailles. Dans les plaines de 
Ions (les Champs Catalauniques) , TEuroi 
l'Asie se disputent l'empire, et l'Asie est 1 
avec le Hun Attila et ses hordes farouches c 
surpassées en horreurs les légions infernal* 
Guillaume II. Dans les landes de Vouillé, 
de Poitiers, la lutte est entre le christianisme 
défend le Franc Clovis, et l'arianisme, qui 
combe avec le Wisigoth Alaric. Puis, da 
même région, deux siècles plus tard, le ch 
nisme arrache l'Europe au mahométisme, le j 
Charles Martel écrase les innombrables esca 
du Sarrazin Abdérame qui couraient à la 
quête de l'Occident, et la civilisation est sa 

Ce fut donc sur notre sol, dans des 
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gigantesques auxquels prirent part des hommes de 
notre race, que l'avenir de Thumanité fut sauve- 
gardé, au prix de flots de sang qui arrosèrent nos 
sillons et firent germer la semence de longues gé- 
nérations de héros. 

La même destinée nous a fait refouler et bri- 
ser, en septembre 1914, la moderne et dernière 
invasion des Barbares, sur la Marne -^ dans les 
mêmes parages fatidiques qui virent la déroute 
du premier Attila. 

L*époque chevaleresque nous appartient. Les 
preux légendaires, les Olivier, les Roland, les Re- 
naud de Montauban, qui dominent même les guer- 
riers d'Homère, sont des paladins français, et nos 
annales s'enrichissent de l'épopée carlovingienne. 
Une autre infusion de sang se produit avec les 
Normands, qui se mélangent avec les Gallo- 
Francs de la Basse-Seine, de l'Eure, de l'Orne, 
riches vallées d'oii partent bientôt de hardis con- 
quérants : Guillaume le Bâtard qui s'empare de 
r Angletene ; Robert Guiscard qui prend les deux 
Siciles; Bohémond et Tancrède qui régnent à 
Antioche. 

De cet amalgame de Gaulois, de Romains, de 
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Francs, de Normands, s*est formée la nationalité 
française. Ellle renferme, par conséquent, tout ce 
qu*il y a de hardi, de valeureux, de triomphant 
dans les âges passés. Le fond est essentiellement 
gaulois : les autres éléments n*ont apporté que 
des nuances, qui ont enrichi le coloris de la race. 
Il en est résulté la nation qui a été capable de 
résumer en elle tout un cycle de l'histoire et d'ac- 
complir les plus hautes actions humaines. On ex- 
primait cette vérité magnifique, au moyen âge, en 
disant que l'œuvre de Dieu se manifestait par les 
prouesses françaises : « Gesta Dei per FrancosI » 
Et, en efiet, la France se place et se maintient 
à la tête de la chrétienté, ou, pour parler d'unie 
manière plus moderne, à la tête des peuples civi- 
lisés, depuis le temps presque fabuleux de Char- 
lemagne et de ses pairs jusqu'à nos jours, où, 
après une éclipse passagère, le soleil de la patrie 
a repris son fulgurant éclat Elle conduit l'Occi- 
dent à la conquête de l'Orient pendant les mer- 
veilleuses croisades et fournit alors une admirable 
floraison de chevaliers, de preux, d'apôtres armés 
du glaive, d'aventuriers magnanimes et de grands 
capitaines. Et pendant que la fleur de la noblesse 
suivait en Terre Sainte les Godefroy de Bouil- 
lon, les Rasrmond de Toulouse, les Baudouin de 
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Boulogne, les Montferrat, on voyait s'organiser 
en France, dans les communes, les gens du peu- 
ple, ceux qui descendaient le plus directement des 
ancêtres gaulois et qui devaient constituer le plus 
solide sédiment national. Ces guerriers des corn- 
munes reçurent le baptême de gloire à Bouvines, 
avec le roi Philippe-Auguste. Ils taillèrent en piè- 
ces les lourds bataillons germaniques, qui avaient 
déjà la prétention de s'emparer de notre pays. Ce 
premier choc — cette première manche — entre 
Français et Allemands, fut pour notre ennemi hé- 
réditaire unç telle défaite, que notre frontière de 
TEst resta pendant plusieurs siècles à Tabri des 
incursions teutonnes. C'est ici le lieu de répéter le 
proverbe : Qui commence bien, finit bien. A 
Bouvines, nous avons bien commencé : nous sau- 
rons maintenant bien finir... 

Après la période des romans de chevalerie, 
après les aventures épiques des Croisades, après 
l'époque prospère où notre nationalité, toujours 
grandissante, prend sa forme définitive et s'affirme 
par des victoires françaises, telles que Taillebourg 
et Bouvines, nous entrons tout-à-coup dans une 
phase ténébreuse et funeste, où nous sommes me- 
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nacés de sombrer corps et biens, liberté et patrie. 
Les descendants de ces Normands de France qui 
avaient conquis l'Angleterre et fiaçonné la société 
anglaise — dont le fond est celtique — presque 
à l'image de la nôtre, s'avisèrent de réclamer la 
possession de leur pays d'origine. Le roi d'Angle- 
terre, invoquant un prétexte d3mastique, débarqua 
en France avec une armée savamment aguerrie, 
fort en progrès sur nos milices féodales d'alors, que 
leiu" imprudente bravoure desservit plutôt qu'elle 
ne les soutint. A Crécy. à Poitiers, à Azincourt, 
dates que nous croyions encore, il y a quarante- 
sept ans, devoir être les plus tristes de notre his- 
toire, notre pays mal gouverné, trahi, livré à 
l'anarchie féodale, descendit les degrés qui mènent 
à la servitude. Les noms de guerriers tels que 
Beaumanoir, le grand Ferré et Duguesclin jettent 
une lueur de gloire sur d'aussi sombres souvenirs. 
Mais la France, perdue par la noblesse, par les 
grands, fut sauvée par les. petits, par le peuple 
dont l'âme simple et sublime s'incarna dans l'idéale 
figure de Jeanne d'Arc, la bonne Lorraine, la 
fille des champs, la Française qui accomplit des 
miracles par sa foi dans la patrie. Ah! combien 
elle est impressionnante l'histoire de cette rude 
époque, de ces sinistres jours où nos déplorables 
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discordes et des trahisons qui devaient, hélas I se 
r^roduire quatre siècles et d^ plus tard, mi- 
rent la France au bord de l'abîmel Et si l'on 
éprouve à cette lecture un bien terrible serrement 
de cœur, une rétrospective angoisse qui ravive des 
douleurs plus récentes, on sent aussi une fierté, une 
joie indicibles, quand on assiste au relèvement du 
pays, qui, réveillé par la voix de la pure héroïne, 
se dresse et chasse l'envahisseur. Et l'on pense que 
nul autre peuple n'a eu notre vitalité, notre âme, 
notre force, qui se sont un jour incorporées dans 
une céleste créature, symbole sans tache de la plus 
noble des nations! Jeanne d'Arc a existé parce 
que la France ne pouvait pas, ne devait pas périr, 
parce que c'est une nation immortelle et que ja- 
mais, dans les plus pénibles épreuves, il ne faut 
qu'elle perde l'espérance! 



Et quand la France s'est retrouvée, quelle 
superbe éclosion d'hommes de guerre, les Dunois, 
les Lahire, les XeiintraOles, dont les noms lumi- 
neux et la franche popularité bravent la pous- 
sière des siècles I Puis, l'îndépendîuice nationale 
une fois reconquise, voilà le roman chevaleresque 
qui reccanmence, avec les guerres d'Italie, avec 



Bayard, sans peur et sans reproche, avec 
chevalier qui, fait prisonnier à Pavie, écri 
«Tout est perdu fors l'honneurl» et La Tré 
et Gaston de Foix et Louis d'Ars, noms br 
conune des étoiles dans le ciel des braves! 
contre une armée, Bayard défend quelque 
un poste et donne l'exemple, qui n'est pas 
dans nos annales militaires, d'une valeui 
qu'humaine, inspirant à l'adversaire un mi 
d'admiration et de stupeur. 

Voici la pléiade des compagnons d' 
IV : les Sully, les Grillon, les d'Aumont, le 
diguières, les La Noue, les Biron, et tant d' 
qui continuèrent nos glorieuses traditions et 
l'orgueil et la joie de Ja patrie, arrachée au 
reurs des guerres civiles et religieuses. Pari 
des guerres du siècle de Louis XIV. des C 
des Turenne qui rendirent une première fois 
sace à la mère-patrie, et des Luxen^uri 
Vendôme, des VUlars. qui, par leur géni< 
bravoure que secondait si bien l'intrépidité d 
soldats, permirent à la France de supportei 
victorieusement l'assaut de toutes les arm< 
l'Europe I Je ne citerai qu'un trait de ceti 
toire si connue, car il est caractéristique 
valeur de notre race. 



44 LECRAN 

C'était en 1 664. Notre rivale, notre ennemie 
deux fois séculaire, la maison d'Autriche était 
menacée par les Turcs, dont les redoutables janis- 
saires occupaient déjà la Hongrie et étaient aux 
portés de Vienne. L'empereur d'Autriche, qui 
alors était aussi empereur d'Allemagne, Léopold, 
dans son effroi, s'humilia jusqu'à demander se* 
cours au roi de France. Celui-ci, généreusement, 
lui offrit soixante mille hommes, car c'était la 
croix chrétienne qui était en cause contre le crois* 
sant. Léopold refusa un concours aussi considé- 
rable qui l'aurait trop rendu l'obligé de Louis 
XrV; il accepta six mille Français et six mille 
Allemands de l'alliance du Rhin. 

Une grande bataille eut lieu près du Saint 
Gothard, sur les bords de la rivière de Raab. 
L'armée turque, très disciplinée, très solide, très 
nombreuse et habituée à la victoire, mit en pleine 
déroute les troupes autrichiennes, puis la réserve 
allemande. Le grand vizir était de joyeuse hu- 
meur; il envoyait des coureurs au Sultan pour lui 
annoncer son triomphe, qui était complet. Les six 
mille Français n*avaient pas encore donné. 

Tout-à-coup, le grand vizir vit déboucher sur 
le champ de bataille, encombré par les fuyards 
allemands, de brillants escadrons tout enrubannés 
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comme pour un carrousel : les cavaliers avaient 
de beaux habits galomiés et des chevelures flot- 
tantes, poudrées à la maréchale. C'étaient nos 
mousquetaires, c'était la jeune noblesse française 
qui entrait en ligne. 

Le grand vizir éclata de rire et s'écria : 

— . Quelles sont ces belles jeunes fiUeà que 
le vaincu nous envoie, sans doute pour désarmer 
notre colère ? 

Mais il changea bientôt de langage, car les 
« jeunes filles », se précipitant avec une ardeur 
irrésistible sur les janissaires, les forcèrent à recu- 
ler, rallièrent les fuyards teutons et, par une 
charge furieuse, endiablée, précipitèrent l'armée 
turque stupéfaite dans le Raab! 

Six mille Français avaient anéanti, à la fin 
de la bataille, toute une armée turque victorieuse. 
Après de tels exploits, on comprend l'universel 
respect qui s'est attaché au nom du soldat fran- 
çais. 
! Cette bataille du Gothard est bien un des 

faits d'armes les plus extraordinaires de l'histoire. 
Mais il faudrait plusieurs volimies comme celui-ci 
pour dire seulement ce qu'il y eut de plus remar- 
quable, au point de vue militaire, dans ce siècle 
de Louis XIV, dont nous devons chérir la mémoire 



loire de nos armes que pour celle 
ettres. 

"abert, le premier maréchal plé- 
seul mérite, après s'être enrôlé 
c, arriva à la plus haute dignité, 
ïés nobiliaires de l'époque. N<Hn' 
e Sedan, il fit exécuter à ses frais 
vaux de fortificati<Hi, et rqiondit 
'eprochaient d'avoir ainsi sacrifié 
liaires de sa famille : « Si pour 
! place que le roi m'a confiée ne 
mains de l'ennemi, il me fallait 
sche ma personne, ma famille et 
ésiterais pas un instant » 
paroles, prononcées à Sedan en 
lu avoir un écho deux siècles plus 
ceux qui livrèrent à l'ennemi nos 
:t qui ont, par ce crime, rendu si 
» âmes françaises les noms, glo- 
de Sedan et de Metzl Honorons 
) le souvenir d'hommes comme 

i, le maréchal patriote, né le plus 
ome du royaume, dont la biogra- 
linsi : il a fait réparer 300 places 
, en a fait construire 33 neuves; 



il a conduit 53 sièges et s'est trouvé en pei 
à M3 engagements de vigueur. On avait ces 
dictons dans l'Armée : (( Ville fortifiée par 
ban, ville imprenable. — Ville assiégée par 
ban, ville prise. » 

Et le sergent Lafleur, qui, surpris avec 
cinq hommes par deux cents Hollandais, m 
adversaires en déroute et en fait la plupeu 
sonniers I 

(Voilà un fait d'armes qui s'est rent 
plus d'une fois au cours de la guerre actuel! 

Et les marins Jean-Bart et Duguay-T 
dont le nom seul donnait la chair de poule à 
adversaires! Et Boufflers au siège de Ullel 
patriotique audace de Villars qui sauva la F 
à DenainI Quelles histoires, quelles guerres 
à la Française, loyalement, superbement, av 
parfum de courtoisie, une allure chevaleresqi 
stoïque amour de la patrie, auquel se mèl 
généreux sentiment de la dignité humaine qi 
lingue les vraies armées dès hordes de pi 
envahisseurs! Comme les qualités de notre i 
brillent d'un pur éclat! Ces souvenirs formt 
frappant contraste avec la manière de fa 
guerre, telle que nous l'avons vu pratiquer 
quarante-sept ans et qu'elle est encore pra 



i 
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aujourd'hui plus que jamais, par une brutale ava- 
lanche de multitudes barbares qui bombardent les 
hôpitaux et les musées» les monuments historiques, 
les palais et les cathédrales, détroussent les habi- 
tants, fusillent les citoyens inoffensifs et désarmés, 
et exercent leur fureur contre les malades, les 
vieillards, les femmes et les enfants I... 

Qu'elle semble loin, à présent, cette époque 
où l'on guerroyait noblement, comme à Fontenoy, 
une autre victoire bien franç^:^, où l'on échan- 
geait des saluts en même temps que des balles! 
C'était alors qu'on voyait le sergent Va-de-Bon- 
Cœur défendre seul, avec quelques éclopés, con- 
tre une armée piémontaise, l'hôpital de Castel- 
Alfieri, et obtenir une capitulation avec les hon- 
neurs de la guerre, faisant sortir, libres, les assié- 
gés, les uns couchés sur des brancards ou des 
charrettes, les autres se soutenant mutuellement 
pour ne pas choir, et précédés par un tambour qui, 
un bras en écharpe, et ai^uyé sur une béquille, 
battait gaillardement la caisse! 

L'héroïsme des Chevert, des Villaudrens, des 
d'Assas, montrait la valeur de nos armées du dix- 
huitième siècle, qu*un mauvais commandement 
conduisit parfois à la défaite, mais qui avaient 
déjà en elles l'étoffe des vainqueurs de TEurope 



et faisaient prévoir les prodiges de la | 
républicaine et nj^léonienne. 

La révolution de 1 789 fut, avant tout 
nale. C'est la vieille race gauloise qui, arri' 
un labeur de plusieurs siècles à reprendre 
sien d'elle-même, balaie les derniers débri 
féodalité gothique et, le jour de la fête sol 
de la Fédération, au Champ de Mars, c< 
son unité par la fraternisation de toutes 1 
vinces. 

L*AIsace et la Lorraine se fédérère 
autres pays de France en cette sublime joui 
M juillet 1 790, et leur inviolable serment < 
lité à la patrie française ne saurait être effi 
l'éi^émère outrage d'un spoliateur étrangei 

Voilà le point culminant de l'évolui 
notre Race, A ce moment superbe, l'uni 
matérielle et morale de la France est à 
accomplie. Il n'y a plus qu'une même âmi 
vieille âme des ancêtres rajeunie par la i 
tion — qui vibre du Rhin à l'Océan, de h 
che à la Méditerranée, des Pyrénées aux 
dans un même enthousiasme pour la Patri 
mune et la liberté. Cette union sacrée d( 
reproduire devant la ruée de l'ennemi héré 
en août 1914. 
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I puissantes vertus, le dévoue- 
grandeur des affections, l'hu- 
ins bords, et la race française, 
}!, ses nouvelles institutions et 
s armées conune on n'en avait 
oire des honunes. Ici, la prose 
mte à exprimer l'admiration, 
ictor Hugo, en soiigeant aux 
volutionnaire, s'est écrié, dans 
ides : 

I, partout, au suJ. au pôle, 

tnnant sur leur épaule, 

enls et monts, 

leil, coadei percés, tara vivres. 

■ttx, et soafflartt Jans des cuivres 

les démons. 

ilissait leurs ptraéet. 

, irontières effacées 

tas souperain. 

trs c'était quelque prodige, 

\bats; et Jouberl sur YAdtge, 

i sur le Rhin! 

le, on culbutait le centre; 
fe et de Feau jusqu'au ventre. 
1 avant! 



LA RACE 

Et Tun offrml la pàx, et Vautre ouvrât ses porte* 
Et les Trônes, roulant comme des feuilles mortes. 
Se Ji^ersaient aa vent.. 

La Réoolution leur criait : Volonttàresl 
Mourez pour dâivrer tous les peuples vos frèresl 

Contents, ils disaient: Oui. 
— Allez, mes vieux soldats, mes généraux imberht 
Et Von voyait marcher ces va-na-pieds superbes 

Sur le monde éblouit 

Est-il besoin de rappeler ces fastes milil 
uniques au monde, ces vingt années de luttes 
dant lesquelles le drapeau tricolore fut pro 
triomphalement dans toute l'Europe et âotl 
toutes les capitales, portant dans ses plis tout 
ère nouvelle de civilisation, de justice, d'à 
chissement pour la pensée et pour les institi 
humaines, et devint le glorieux symbole des ' 
de l'homme et du citoyen? La Grande A 
représentera toujours l'idéal des vertus guerrii 
à ces soldats français, arrivés au comble i 
perfection militaire, faisant resplendir en eux 
de leiu' race, conduits par le plus grand cap 
de tous les siècles, rien ne peut être comparé, 
n'est les admirables armées de leurs descen 
qui. commandées par Joffre, Castelnau, P 
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Foch» Fayolle» Franchet d'Elq>erey ont dominé la 
formidable machine teutonique. 

Autour de Bonaparte, que de généraux qui 
égalent les plus belles renommées militaires de 
tous les temps : Kléber, Augereau, Masséna, 
Lannes, Davoust, Soult, Suchet, Ney , Murât, 
Gouvion-Saint-Cyr, Bessières, Sérurier, Drouot, 
Valhubert, Desaix, Latour-Maubburg, Macdo- 
nald, Lobau, Brune, Beauhamais, Berthier, Lefè- 
vre. Mortier, Rampon ! Chacun de ces noms étoi- 
les rappelle vingt victoires f Et ces héros, dont nous 
connaissons la vie, réelle quoique d'apparence 
fabuleuse, ont accompli plus d'exploits que les 
personnages légendaires dont l'imagination des 
poètes a orné les romans et les épopées. Lors- 
qu'on parle de ces hommes extraordinaires, quel- 
que enthousiasme qu'on y mette, il faut craindre 
d'être, non pas au-dessus, mais au-dessous de la 
réalité, devenue prodigieuse. 

Leurs devanciers, les Hoche, les Marceau, 
les Jourdan, les Camot, ceux qui avaient à la fois 
sauvé la République et la France et avaient pré- 
paré le champ fameux où devait se dérouler l'épo- 
pée napoléonienne, ont laissé un souvenir rayon- 
nant de patriotisnie et de civisme; soldats et ci- 
toyens, ils servaient avec une simplicité antique. 
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une austère grandeur, ime abnégation robuste, la 
France et la Liberté. Le Monde vit alors de ver- 
tueuses armées, qui combattaient avec sérénité, 
sans haine, mais avec une énergie et un élan incom- 
parables, pour la cause sacrée des Droits de 
l'Homme, pour les grands principes de la Révo- 
lution, de sorte que leurs victoires tournaient au 
profit des vaincus, transformés, régénérés, déli- 
vrés par elles. 

On ne saurait ici énumérer, même sommai- 
rement, les fastes de ces vingt années qui, à elles 
seules, contiennent assez de batailles, d*événe- 
ments inoubliables, de transformations, d'exploits, 
de conquêtes et de gloire, pour remplir l'histoire 
de plusieurs siècles et de plusieurs peuples. Si les 
chefs furent en quelque sorte des demi-dieux, les 
soldats, les armées, ces collectivités anons^mes qui 
ont exécuté les conceptions des hommes de génie 
placés à leur tête, ont montré qu*elles étaient dignes 
d'un pareil commandement, et elles ont imposé en 
tous lieux l'admiration des qualités maîtresses 
de notre race française. Les volontaires de 1 792, 
les soldats de 1794, de l'an II, les grenadiers de 
la Tour d'Auvergne, les marins du Vengeur^ les 
soldats d'Italie, les célèbres divisions Dupont, 
Gudin, Priant, les voltigeurs de Witepsk, les 
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conscrits de 1813, les cuirassiers de Waterloo, les 
grenadiers du dernier carré, les défenseurs d'Hu- 
ningue. combien d'autres I ont marqué leur souve- 
nir en traces précises, inefiaçables; et, du reste, 
ne suffit-il pas d'évoquer ces noms fameux, 
l'armée d'Italie, l'armée d'Allonagne, la Grande 
Aimée, pour que tous ceux qui composaient les 
régiments de cette époque unique nous semblent 
justifier le mot de Napoléon : « Désormais, il 
suffira de dire : « J'étais à Austerlitzl » pour que 
l'on réponde : « Voilà un brave I » 

Lorsqu'un peuple possède de pareilles atma- 
les; lorsqu'il n'a qu'à regarder ses papiers de 
famille pour y trouver tant de trésors accumiilés 
de vaillance, de succès et d'honneur; lorsqu'il a le 
droit de se rappeler avec orgueil qu'il y a cent dix 
ans il écrasait coup sur coup les plus solides armées 
germaniques; lorsqu'il se souvient d'avoir fait de 
triomphales entrées au bruit des tambours et des 
clairons d'Austerlitz, d'Iéna, de Wagram. dans 
toutes les capitales; lorsqu'O s'est donné à lui- 
même la preuve de cette vitalité, de cette vigueur, 
de ces ressources, de cette supériorité, persistantes 
et sans exemple, îl n'y a pas à craindre qu'il 
s'abandonne jamais, qu'il cesse de vouloir la com- 
plète victoire et de nourrir en son cœur viril la 
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confiance dans la revanche absolue, définitive» de 
son droit et de ses destinées! 

Le sang des héros de la Grande Armée ne 
s'est pas démenti chez leurs fils, ni leurs petits-fils, 
et il sera, sans s'affaiblir, transmis à leurs descen- 
dants. 

Nous l'avons vu, ce sang généreux, qui 
bouillonnait dans les veines des soldats d'Afrique, 
remplir d'une terreur superstitieuse les guerriers 
arabes, réputés indomptables, forcés pourtant jus- 
que dans la smala de leur chef Abd-el-Kader — 
un adversaire digne de nous — et jusque dans les 
inabordables défilés de la Haute Kabylie. Nous 
l'avons vu en Crimée, à Inkermann, au Mamelon 
Vert, à Sébastopol. Puis à Magenta, à Solferino, 
victoires remportées par la valeur seule de notre 
Race et par l'ardeur des soldats plutôt que par la 
douteuse habileté des généraux d'alors. 

Les pires erreurs des gouvernants, la cam- 
pagne du Mexique, par exemple, furent compen- 
sées par l'éclat nouveau que l'intrépidité de nos 
troupes jeta sur nos drapeaux. Hélas I cette vail- 
lance, cette fermeté d'âme, cette irrésistible fureur 
de lions, cette foi patriotique, ces vertus militaires. 



3 
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que les soldats de l'Année terrible possédaient 
comme leurs devanciers plus fortunés, ne purent 
point réparer les fautes et les crimes de la poli- 
tique. Quelle douleur poignante pour un Frjmçais 
que de lire le récit de batailles gigantesques 
comme celles de Bomy, de Gravelotle, de Saint- 
Privat, desquelles dépendaient le sort de la patrie, 
gagnées par tes soldats et systématiquement per- 
dues par im chef insensé et infâme I La faiblesse 
du commandement, te trouble moral que les dissen- 
tions civiles répandirent alors parmi les conseils de 
Tarméet des défaillances inouïes, des erreurs in- 
vraisemblables, enfin un concours de circonstances 
fatales, tel qu'il ne s'en présenta jamais d'aussi 
funeste pour entraîner un peuple à sa perte — 
voilà les causes de nos effroyables malheurs. Du 
moins, les qualités de la race se raidirent contre 
les calamités qui fondaient sur la France, et les 
armées improvisées de la Défense nationale sau- 
vèrent l'honneur — c'est-à-dire la Patrie ! 

On peut affirmer, d'un peuple conmie d'un 
homme, que c'est dans l'infortune que son véri- 
table mérite se révèle. Il en fut ainsi en 1870-71. 
On conntûssait la puissance agressive et conqué- 
rante de la France. On ne savait pas jusqu'où 
elle était capable de pousser l'héroïsme de la 
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résistance, et le vainqueur implacable en &t 
grande surprise, à son pénible étonnement, 
proitissage sur les ruines fumantes du pays 

Après Sedan, après Metz, il ne nous : 
plus ni généraux, ni soldats, ni matériel de g 
ni frontières, ni défenses. La France envah 
le tiers de son territoire, Paris bloqué, l'E 
assistant, insensible, à notre égorgement, p 
secours, pas un appui, n'était-ce pas une siti 
bien faite pour inspirer aux Allemands la 
tude que la guerre était Bnie, qu'ils n'avaien 
d'obstacles à craindre, que la Freince était t 
sée, garrottée, à leur merci? 

Eh bien 1 à ce mom^it-là même, la pal 
grièvement blessée, qui perdait de toutes pjir 
sang et ses forces, qui n'avait plus de bouc! 
ne tenait en main qu'un tronçon d'épée, se ret 
devant l'envahisseur. Elle l'obligea à recuit 
plusieurs pomts, et lui fit craindre un reto' 
fortune qui se serait produit peut-être sans h 
prématurée. la « paix allemande », sigi 
Francfort... 

La justice de l'Histoire s'est écriée a! 
Clorta vîciis! Gloire aux vaincus! et c*e 
vaincu, en effet, que sont allées les vraies p 
de la gloire en 1870-71. Les beaux faits d*a 



58 LE CRAN 

les épisodes épiques, les grandes pages de \\ 
terrible s'appellent : la charge des cuirassiers à 
Reischotfen, la résistance de Canrobert à Saint- 
Privat, la dernière cartouche à Bazeilles, la dé^ 
fense de Paris, les combats autour de Dijon, la 
défense de Belfort 

Les traits d*héroïsme qui seront enseignés au 
siècle futur comme des modèles en cette sombre 
période, appartiennent aux Français. Quel ^ec- 
tacle inaccoutumé, quel sens profond dans ce ren- 
versement des rôles I Moralement, c'était le vaincu 
qui triomphait, c'était lui qui cueillait de ses mains 
décharnées et sanglantes les lauriers immortels I 

La voilà bien, notre Race française, vaincue 
parfois, jamais abattue, glorieuse toujours, et dont 
la valeur a brillé comme un phare d'espérance 
dans les ténèbres momentanées de la défaite. 

Bientôt après les heures sombres de la guerre 
franco-allemande, après la terrible nuit de 1870- 
7 1 , nous avons vu poindre la blanche aurore des 
journées réparatrices. La prompte libération du 
territoire» la reconstitution de nos forces militaires, 
de notre armement, de notre ligne de défense, 
prouvèrent au monde attentif et étonné que la 



France était toujours vivante et ne voulait ac 
tre aucune diminution de son rôle, de sa situ 
de son prestige. Nous avons étendu nos p< 
sions sur le globe, nous avons conquis en Exb 
Orient un magnifique empire colonial envi< 
nos rivaux. Nous avons complété l'Algérie 
notre établissement en Tunisie et au Mîiroc; 
avons développé notre influence dans l'imr 
vallée du Niger et planté notre drapeau dans 
ceinte, jusqu'alors mystérieuse et inabordéi 
Tombouctou, la vieille capitale des rois du 
dan. Le Dahomey, le légendaire et belli< 
pays des Amazones, est tombé en notre poi 
Madagascar, la grande île africaine, nous a 
tient. La vaste vallée du Congo nous a ouve: 
horizons sans bornes dans le centre de cette 
que destinée à devmir un prolongemenl 
agrandi de la terre française. 

De telles conquêtes, si rapidement a< 
plies, sous des climats différents et souvent 
triers, pouvaient déjà suffire, à la veille 
guerre de 1 9 1 4, à nous raffermir dans la forti 
pensée que notre patrie revivifiée était, s 
qu'elle te fut jamais, prête aux grandes ac 
aux victorieuses luttes. Durant cette réceiil 
riode, que de noms à ajouter à la liste d 
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au Tonkin, c'est Courbet, un 
Lfins de l'histoire, c'est Gioveui' 
rédéric Donnier. Bobillot; au 
odds; en Tunisie, c'est Saus- 
àr, c'est Gallieni qui devait 
jouveraeur de Paris, deveint 
en septembre 1914, et sur les 
ne gloire immortelle; au Congo 
ai Elquatoriale c'est Baratier; 
11 ; au Sénégal c'est Faidherbe. 
ni, Borgnis-Desbordes, Archi- 
'est Lyautey, Mangin, Lapé- 
le de chefs héroïques autant 
Gouraud, Humbert, Gérard, 
jns les noms dans la guerre 



irds clairvoyants qui suivaient 
épopée coloniale depuis vingt 
suteux qu'une puissante France 
vibrante, prête à rendre son 
la grande patrie. EUIe atten- 

ire est venue. — 

saient : Bouvînes, Marignan, 



Rocroi, Jemmapei, Marengo, Austerl 
genta... 

Nous disons : l'Ourcq, la Mame, I 
Somme, Verdun ! I ! I 

Eln moins de trois ans, les exploits d 
générations d'ancêtrea glorieux ont et 
dépassés. 

Le fl Cran » de France est toujoiu 
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lE FAMILLE » 
SI décembre 1914. 

et Mademoiselle, 

Kxasion du nouvel an. 
l'obligeance que vous 
si triste épreuve, 
nnaissante et vous prie 
œux pour la nouvelle 

>U8 donner dé nos nou- 
nce à travailler, le 2 
encore à quels appoin- 

urs dans un état sta- 
en vouloir vous remer- 

V" BONTEN. 
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Le mari a été tué. Il subvenait seul aux be- 
soins de la famille : sa femme, son fils (10 ans) » la 
grand*mère malade. 

La tâche va être lourde pour la pauvre 
veuve. 

Elle est courageuse. Petite bourgeoise, elle 
n*avait su être jusqu'à ce jour que femme d'inté- 
rieur, s'occupant de son enfant, des siens... Elnfin 
elle va lutter... se débrouiller. 

C'est une Française. 



« Le 31 décembre 1915. 

« Monsieur, 

« Je viens vous présenter, à l'occasion de 
« cette nouvelle année, mes meilleurs vœux pour 
« vous et votre famille. 

« Je vais me rappeler à votre mémoire. Je 
« suis une veuve à laquelle, l'année dernière, 
(( vous avez réservé si bon accueil auprès de 
« Monsieur L... M... de V... et, de plus, la 
« Dame et la Demoiselle, chez qui j'avais été 
(( de votre part, m'ont fait agréer à la Mutuelle 
« des Veuves. 

« J'avais promis à ces dames d'aller leur 



visite; mais cela m'a été inqxMsible, 
[lalade depuis bientôt 7 mois. Je vous 
en vouloir m'ezcuser et de recevoir 
sincères pour cette année. » 

V" BpNTEN. 



31 décembre 1916. 
irez. Monsieur, mes vœux de bcnme 

René Bonten. 



fait ^ët^ 

l...i'//ta (dimu 









fUnî. P»nt»B 



S ont le souvenir fidèle, les Bcnten. 
Qce tenace. Mais... pourquoi la veuve 
AS elle-même, cette année? Sans 
terie de petite maman. Depuis deux 
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ans» le bambin a travaillé, lui aussi, son écntme 
est nette. Cependant elle pourrait être malade, sa 
santé était bien fragile, -r- Convoquez Madame 
Bonten. 

3 janvier. 

•"— Dé, en route! lisez-moi ça et galopez. 

Deux heures après. Dé revenait. 

— Quel cran! 

— Qui? 

— Ce petit Bonten, parbleu. : — Ah ! si vous, 
aviez vu, entendu ce gamin, vous n'eussiez pas 
regretté la course! Et pourtant, vous savez la 
grimpette, chez Karcher, là-bas au XX*. Vrai, je 
ne regrette pas la mienne. 

Voilà, au cinquième, dans un petit appar- 
tement de trois pièces où m'introduit votre petit 
corre^>ondant, tout est net, propre, reluisant. 

— Maman, ma chère maman est morte, il y a 
un mois, me dit le jeune René. Elle était trop fati- 
guée. Quel dommage qu'elle n'ait pas pu atten- 
dre! Je vais bientôt travailler; oui, l'année pro- 
chaine, on voudra de moi... Je me suis renseigné, 
il faut que je me débrouille, je suis maintenant 
Chef de Famille ! 
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— Et votre grand mère? 

— Bonne maman est couchée, elle a trop de 
chagrin... 

— Et comment faites-vous pour le ménage, 
la cuisine? 

— Mais c*est moi. Monsieur* ce n*est pas 
difficile. Depuis les vacances surtout, c*est plus 
commode. 

— Comment? 

— Dam, quand ce n'est pas les vacances, je 
vais à TEcole le matin et Taprès-midi — mais je 
reviens vite. Le matin, j*ai fait les provisions, à 
midi, je m'occupe, et le soir, j'ai tout le temps. 

Il a 12 ans — et je vois des cahiers... en 
ordre et des dessins... fort bien, ma foi!... 

— Patron... je l'ai embrassé de votre part, le 
gosse. 

— Hum... hum... Dé, bien vous fites... 



Et bien feront... ceux qui auront envie de 
faire comme vous. 



POMMES DE TERRE 

A UAUVERGNATEm. 

5 avril 1917. 

Il y a bien longtemps, ce me semble, que 
Madame Ygrec n*est pas venue. 
Pourtant, je vois sur sa fiche : 

Mari tué au feu; 
1 Fils tué au feu; 
1 Fille 16 ans; 
1 Fils 14 ans; 
1 Fils 12 ans; 
1 Fille 8 ans; 

Nota : Soutient sa mère âgée. 

Bigre, s*il fait froid ici, il doit faire encore 
plus froid chez la veuve Ygrec 

Si elle nous oublie, nous devons ne pas Tou- 
blier; si elle nous néglige, nous devons, sapristi, la 
rappeler à Tordre. 

Convoquez Madame Ygrec. 



tripo- 
: COD- 



'ants? 
sjnnie 



^C IL N*EST PAS TUÉ — IL EST TUÉ 69 

— ' J'suis trop vieille, à c't'heure, pour avoir 
une place. 

— Et alors? de quoi vivez-vous? 

— EJi ben, j'ai Tallocation, rapport à Ugène 
qu'est aux Années d*la guerre. Ulalie gagne un 
peu, elle est couturière dans les modes. — Ça 
irait, si j*avais pas à payer la pension des trois 
gosses... 

Là brave vieille a un geste de fatigue, un 
instant de chagrin, mais elle se redresse et lance 
avec fierté : 

— G*est moi qui îFais la tambouille ! 

Je n*ai pas entendu Louis XIV lançant son 
fameux : L*Etat c'est Moy! — Mais il y a un 
son de parenté entre les deux interjections. 

Elle a du Cran la vieille, la vieille qui fait 
la tambouille! 

— Et votre tambouille ? du homard à l'amé- 
ricaine tous les jours? 

— Blaguez pas. Monsieur, y a pas d'zhô- 
mards, mais y a tous les jours des pommes de 
terre I 

Elle devient importante, la pauvre femme, 
car elle ajoute : 

— J'ai su me débrouiller. 
•■ — Bravo. 



]ue des sous : — 
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eacistence, travaille encore, elle bra 
elle espère! 

Et légion sont ses sœurs de i 
vaillent, qui espèrent! 

On n'a que des pommes de tei 
sait se débrouiller » ; les petits ont 
ger malgré tout, suivant une bon 



Et, après avoir bien cuisiné, 
on s'arrange encore pour prélever 
pécule de quoi envoyer un colis au 
au front.. 
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25 avril 191 7. 

Dring-g-g III Dring-g-g-g III 

— AUo, AUo. 

— C'est vous, mon cher? 

— Oui. 

— J'ai dans mon bureau Mme En, femme 
d'un camarade au front, situation cruelle. Mal- 
heureusement, son mari n'étant pas tué, je ne puis 
rien pour elle. Voulez-vous la recevoir? EMe a 
six enfants, et il faudrait en placer quelques-uns. 
Sa misère est si grande qu'elle ne peut plus les 
nourrir. 

— Elnvoyez-la. 

— Quand? 

— De suite, parbleu. 

. - — Bien, elle part vous trouver. 

Quinze minutes après, le planton prévenu 
introduit Mme En. Mme En est visiblement 
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émue. Ellle s'exprime néamnoins avec aisance; et, 
d'mie façon sobre, nette, précise, me narre sa 
triste odyssée. Elle ne larmoie pas, ne se plaint pas, 
ne récrimine pas : elle expose des faits, des faits 
déplorablement cruels- 
Avant la guerre, la vie était douce. Son mari, 
agent technique dans une usine, apportait men* 
suellement 400 francs d'appointements, auxquels 
venait se joindre le prix de rapports et de travaux 
divers. C'était assez pour nourrir et élever les six 
enfants qui égayaient le foyer. Pas assez, cepen- 
dant, pour permettre des économies. 

Survient la mobilisation. — Le mari répond 
à l'appel du Pays. Sergent-Major, il rejoint son 
Dépôt. Son patron lui a réglé son dû — un point, 
c'est tout. Alors que tant d'autres se font un 
devoir de payer à la famille de leurs employés 
mobilisés la moitié du traitement, celui-là sup- 
prime purement et simplement. 

Le sous-officier est au front, il se bat, il se 
distingue, il brille, il est noté, le voilà officier. Il 
souscrit de suite une délégation de la moitié de sa 
solde en faveur de sa femme : 150 francs par 
mois. Il lui fait allouer l'indemnité des familles 
nombreuses, 66 francs par mois, mais aussi l'allo- 
cation lui est retirée. Elle est femme d'officier. 



Au logis la femme ratiomie, s'ingéme de son 
X pour nourrir sa nichée ; mais avec un budget 
1 6 francs par mois pour sept, ÎI faut, chaque 
serrer d'un cran la ceinture. 
Le froid arrive. 

Les effets s'usent; elle les raccommode, les 
!ce, les reprise, mais... 
Et les chaussures! C'est un cauchemar. 
Ellle lutte. Quelle lutte! voir lutter ses en- 

Elle souffre. Quelle souffrance!... voir souf- 
les petits. 

On lutte quand même. Ellle sent qu'il faut 
r encore plus aujourd'hui : elle est femme 
îcier ! 

Elle couche sa nichée dès que le jour tombe; 
*a plus d'éclairage, on n'a plus de chauffage. 

Arrive un jour où les enfants ne peuvent plus 

à l'Ecole... ils n'ont plus de souliers. 

Le Maire invite les parents de la commune 
ire vacciner les enfants; les siens restent au 
... ils n'ont plus de chemise. 

Elle hésite, mais non! Elle ne peut mendier, 

ne peut aller au Bureau de Bienfaisance. 

est femme d'officier! 

Elle lutte, mais c'est le millième jour de la 



Mi 
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lutte, les enfants sont hâves, déguenillés — les 
cours ont augmenté, les vivres sont hors de prix, 
les taxes n*einpechent pas les vendeurs de... s'en" 
richir et de... tuer les acheteurs. 

— Maman, nous avons faimi... 

— C*est bon, assez I 

Ellle a lutté, elle est enfin vaincue, 

— Attendez, attendez, mes mignons, je vais 
à Paris et vous rapporterai... 

Ellle brave toute honte. Ce n*est plus la 
Femme naguère si fière, c'est la Mère qui se 
dresse. Ses petits meurent de faim, il lui faut sau- 
ver ses petits I 

EUle est partie. — Vous savez comment elle 
est devant moi. 

— On m*a dit. Monsieur, que vous pour- 
riez placer mes enfants. 

— Oui, Madame, deux de suite, si vous le 
voulez bien; nous verrons ensuite pour les autres. 

Elle acquiesce tristement; j'écris une lettre 
pour rhomme de bien qui va être mon complice 
et la lui remets. 

— Voilà, Madame, allez de suite voir Tasile 
confortable où vos enfants seront bien accueillis 
et où demain vous pourrez les conduire. 
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— MercL.. 

Elle part, elle va partir, marchant comme 
un automate. 

Sur le seuil, elle hésite... Ellle ne peut plus 
résister, son cœur crève, elle éclate en sanglots. 

— Mes enfants I Mes petits II Mes pauvres 
petits!!! 

Ah I non I vous savez. Ce n'est pas un métier. 
Il faudrait avoir le cœur en zinc. 

— Voyons, voyons. Madame, nous allons 
voir, allons, asseyez-vous. 

Ecoutez... voyons, écoutez... nous allons 
chercher, tenter. — Voyons, N. de D., ne pleurez 
plus... Vous les garderez, vos enfants! 

Voilà le mot magique. 

Elle se calme, elle écoute... 

Mais quoi? que vais- je lui dire? que vais-je 
faire? 

Quel métier! mon Dieu, quel métier! 

Ce que je puis administrativement est si peu, 
si peu... Enfin, il y a des braves gens partout, 
même ici. — Les camarades m*ont compris. 

La soirée est assurée. 

Hé I après la pluie, le beau temps ; après les 
larmes, un sourire. 
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— Madame, je ne sais pas ce que je ferai, 
mais la nuit porte conseil. Il s*agit d*abord de 
faire faire ce soir un bon dîner, à vos enfants. 
Voici une enveloppe ad hoc. Demain nous ver** 
tons — attendez chez vous... avec confiance. Et 
allumez du feu... avec Tenveloppe. 

Elle sourit! 

Quel chic métier! Quel chic métier! 

Ça n*a pas de prix, savez-vous, un sourire 
de Mère. 

Elle part, elle va partir, marchant ferme, 
cette fois. 

Sur le seuil elle hésite... Elle pleure, elle 
pleure... Mais elle pleure doucement... 

— Allons, soyez raisonnable. 

— Ah ! Monsieur, ne me grondez p'as, mais 
laissez-moi pleurer... Je pleure de joie. 

29 avril, 8 heures matin. 

Hé bien ! me voilà dans de jolis draps ! 
Une femme et six enfants! 
Qu*ai-je été faire dans cette galère? 

Quand je me le demanderais pendant une 
heure, ça ne solutionnerait pas le problème. 
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Allons... il faut agir. 

— Dites Dé... voulez-vous aller à Nanterre. 
Vous verrez la famille Eln, vous me rendrez 
compte avant midi. Et débrouillez-vous, vous 
savez. 

Dé est protestant, je n'aime pas les protes- 
tants, mais il est débrouillard. 

Onze heures. 
Dé vient de rentrer. 

— Sale corvée, patron, c'est à faire pleurer 
un crocodile. 

Plus de linge, plus de vêtements, plus de 
draps. Rien, table rase au logis. Le mont de piété 
a tout sucé et, la femme me Ta avoué, au cours 

« 

de ces trois années, elle a fait.... 

70 francs de dettesl 

Mais, d'autre part, fournisseurs du quartier. 
Maire,. Commissaire, tous dans le pays, y compris 
la concierge, ne tarissent pas d'éloges. 

— Ils eussent mieux fait de tarir leurs éloges 
et de tarir la faim... 

Et après? 

— Hé bien après. Patron, on a fait ce qu'il 
fallait 

— Alors? 
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— Madame Eln et les gosses sont tranquilles 
pour 8 jours, vous aurez le temps de souffler. 

Vous savez, je n*aime pas les protestants; 
mais celui-là, n'y touchez pas, sapristi I 

Midi. 

Je rentre. — A propos les enfants n*ont pa» 
de linge. Le Curé du 2* en a. Vous savez que je 
n*aime pas les curés, mais celui-là... 

Il écrit de suite un ordre : ce soir, les enfants 
auront linge et vêtements. 

Chic tjrpe, vous savez, ce Curé-là. 

15 heures. 

Tout ça c'est très joli, mais quand on a 
commencé, il faut finir. Les En ont des vivres 
pour huit jours, et dans 8 jours il faudra recom- 
mencer! Allons-y, pendant que nous y sommes. 

— Dites-donc, Dé, — il n'y a pas; il faut 
que la famille En nous fiche la paix pendant six 
mois. 

— Comment faire? 

— Voici : vous savez. Dé, je n'aime pas les 
juifs, mais Léon Balthasar est tout de même un 
brave homme. Allez donc le voir de ma part — 
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Vous qui avez vu, à Nanterre, — racontez-lui. 
Faites-le pleurer. Ce n*est pas un tigre. 

19 heures. 
Dé arrive ébouriffé. 

— Patron, ça y est! Six mois et bonne 
mesure. Balthazar a, devant moi, expédié à 
Mme En le chèque... et vous savez, le gros billet. 

N. de D. Je n*aime pas les juifs, mais, vous 
savez, celui-là n'y touchez pas... 

— Dites donc. Patron? 

— Hé bien quoi. Dé? 

— Patron, vous n*aimez pas les curés — 
vous me Tavez dit — les protestants, on me Ta 
dit, et puis, m*a-t-on dit, vous n'aimez pas les 
juifs... Alors? 

— Moi? mais je m'en f... des curés, des 
protestants, des juifs, des bouddhistes et des maho- 
métans avec! J'aime les braves gens, voilà tout. 

Vous m'embêtez ! L'abbé Ix est un brave 
homme, Balthazar est un brave homme, vous êtes 
un brave homme. Dé! 

Mais, avant tout vos bonshommes, ce que 
j'aime, ce que j'admire, voyez-vous. Dé, c'est la 
Femme de France. Quel caractère cette Madame 
En ! Femme de Soldat, promue femme d'Officier, 




1 
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elle a de suite de 1^ tenue, elle souffre* elle sait 
souffrir, elle consent à laisser souffrir ses enfants. 

Çà, c'est le Cran, et quel CranI 

Et si. Mère, elle a cédé un instant devant 
la misère de ses enfants, quel ressaut au moment 
de les perdre! Vous avez entendu le cri de la 
Mère... « Mes Petits I »... 

Et cet adorable : « Ne me grondez pas, je 
pleure... de joie. » 

Dé ! ils n'en ont pas comme ça, les Boches I 

Nanterre, 30 avril 1917. 

(( Vous m'avez fait tant de bien depuis deux 
« jours, que je ne sais comment vous remercier. 

« Grâce à vous, mes pauvres petits ont eu un 
(( peu du bien-être qu'ils avaient quand leur père 
« était près d'eux; et moi-même, je ne me suis 
« jamais sentie aussi heureuse depuis un an. Aussi 
(( c'est de tout notre cœur que nous venons tous 
<( vous dire : « Merci. » M rth F 

Quel chic métier! Je n'ai rien fait, c'est Ix, 
Balthazar et Dé qui ont donné, et c'est moi qui 
récolte cette jolie lettre d'une mère. 

Ah! quel chic métier! 



V 



IL EST TU 



Il est tué... Mais il n'avait pas l'àgu 

— Comment? 

— Parfaitement, lisez : 

« Le canonnier Joseph, décédé en septembre 
« 1915, tué à Tennemi, était engagé volontaire 
(( pour la durée de la guerre, le 10 janvier 1913, 
(( au titre du N* Régiment d* Artillerie. 

« L'intéressé étant né le 19 mars 1898 à 
« Narbonne, n'avait pas 17 ans à la date sus* 
« indiquée de son engagement et, pour ce motif, 
« ledit engagement a été annulé. 

(( Aucun autre engagement n'ayant été con* 
(( tracté par Joseph avant son décès, nous vous 
« retournons le dossier. Le Secours Immédiat ne 
« peut être payé. )) 



\- T --«rin- 
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Jamais antagonisme entre rEq)rit et la 
Lettre ne s'était manifesté d'une façon plus 
superbe I 

Donc, après plus de trente mois de guerre, 
l'application servile des règlements rendait encore 
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aveugles à ce point les yeux les plus clairvoyants» 
sourds et impitoyables les cœurs les plus compa- 
tissants d'ordinaire. 

Certes, je suis respectueux de la règle; je ne 
suis pas de ces frondeurs qui affectent de battre 
en brèche, de parti pris, les institutions qui sont 
des bases nécessaires. Les règlements sont indis- 
pensables pour conduire, pour éclairer, pour cana- 
liser; et les sacro-saintes circulaires n'ont pas 
d'observateurs plus fidèles que nous. Cependant ne 
convient-il pas de les interpréter dans le sens le 
plus large, que commandent les circonstances véri- 
tablement exceptionnelles créées par la lutte gigan- 
tesque qui dure depuis trois ans? N'est-ce pas là 
que doit intervenir cet « esprit de guerre » dont 
on accuse l'arrière de manquer trop souvent? 

Le rédacteur de la susdite note, par trop 
esclave de la Lettre, était peut-être un excellent 
homme, accessible à la pitié et à tous les généreux 
sentiments, mais incapable de prendre cette initia" 
tive que Gallieni exigeait de ses subordonnés, ini- 
tiative comparable à une huile lubrifiante grâce à 
laquelle se seraient enfin accélérés tous les rouages 
de la vieille machine administrative dont il avait 
juré d'être le rénovateur. 

Disputer à la famille du malheureux soldat 



I 
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tué à rennemi le droit au secours parce qu'une lé- 
gère irrégularité avait été commise à Tépoque de 
son engagement, c'était aussi cruel qu'ironique. 
C'était l'application aveuglément littérale d'un 
règlement — quelque chose comme la vieille his- 
toire du factionnaire placé près du banc fraîche- 
ment repeint, afin d'avertir les habitués de la pro- 
menade, et que Ton retrouve à la même place, 
vingt ans après, alors que le siège de bois peint a 
été i;^placé depuis longtemps par un banc de 
pierre. 

Et cependant, derrière la cloison étanche du 
formalisme, abrité par sa montagne de circulaires, 
le fonctionnaire militaire faisait son strict devoir 
en signalant le fait et pouvait, s'il y mettait de 
l'entêtement, se cantonner dans son droit et para- 
lyser toutes les bonnes volontés. 

Il importait d'éclairer la lanterne, ce qui fut 
fait. L'histoire d'ailleurs était simple : 

Restée veuve depuis longtemps, la mère n'a- 
vait que ce fils, aux désirs duquel elle savait mal 
résister, malgré les alarmes de son cœur. Le petit, 
tout plein de l'enthousiasme des victoires de la 
Marne, de l'Yser, la suppliait de consentir à son 
engagement. Elle avait longtemps refusé, beau- 
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coup pleuré, puis fini par consentir ; et, ignorante 
des règlements militaires, elle avait écrit l'autori- 
sation tant désirée, sans faire mention de Tâge du 
jeune homme. Par quelle inadvertance la date 
prohibitive échappa-t-elle aux investigations du 
recrutement, ou par quel subterfuge le jeune en- 
gagé parvint-il à dissimuler et à esquiver la diffi- 
culté ? Nul ne le saura jamais. Le régiment Tac- 
cueillit, il fit ses classes avec le zèle enfiévré des 
néophytes, partit pour le front, plein d*ardeur, fut 
un soldat superbe. Il s'en donna si bien à cœur 
joie, qu'il tomba glorieusement Tout cela en huit 
mois. 

Et maintenant il faudrait révéler à la mère 
la tare originelle de cette courte existence mili- 
taire, limpide et pure. Il faudrait désoler cette 
pauvre femme en lui annonçant qu'on allait sans 
doute lui marchander, lui refuser peut-être, l'obole 
sacrée pour une raison de points et de virgules. Il 
faudrait lui reprocher toute une paperasserie em- 
brouillée par la faute du pauvre enfant qui n'était 
coupable que d'une supercherie héroïque, à la- 
quelle il avait dû de pouvoir courir au feu comme 
ses aînés pour offrir sa vie. 

Non, impossible! De l'initiative! Gallieni 
l'a prescrit. 

8 
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De la bonne encre, rappelons à Lebureau 

cjii . vieilles circulaires qu'une Circulaire 

e. une Circulaire de Gallieui, donne à 
: pas sur la Lettre. 

lussi, Lebureau. tu as parfois de la litté- 
ne négliges pas les Beaux arts. Alors 

/ois-bi pas?... le rêve de Détaille... le dé- 
ncêtres du canonnier Joseph, les légions 
, les volontaires de 92, les grognards ; 
rès de lui, ceux de Crimée, ceux d'Italie. 
^0. Et combien étaient de son âge, dont 
t pas discuté les années! Viala, mort à 
r le pont de la Durance; Barra, tombant 
, eux que le Chant du Départ a immor- 
3nt les parents furent pensionnés par la 

m ! 

land n'a-t-i! pas chanté les petits tom- 
Wagram ? 

:et endroit même : onze petits tambours! 

|ue le crachat d'un gros tousseur de bronze 

ize tambours en file et... tous les onze M 

illeurs, me dit mon camarade Beaussire, 
précédent. 
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Le, Précédent! Ra administration, c'est 
tout 

Et Beaussire me tendit cette pièce : 

DÉCISION DU MINISTRE 

« L'engagement pour la durée de la Guerre 
« que le jeune Es. né le 20 décembre 1899» a 
« contracté le 23 août à Oran au titre des spahis 
« auxiliaires, sous un nom d'emprunt, est annulé. 
« Eln vue de la régularisation, l'intéressé est 
« autorisé à contracter au titre du * régiment 
(( de spahis et pour la durée de la guerre, un en- 
« gagement dont les effets remonteront au 20 dé- 
« cembre 1916, daté à laquelle il a atteint l'âge 
« de 1 7 ans. 

« Toutefois les services qu'il a accomplis 
« du 23 août 1914 au 20 décembre 1916, sous 
(( le nom de Ali-ben-Els — figureront pour mé- 
« moire sur les pièces matricules de Es. Actuel- 
ce lement maréchal des logis et élève officier. )) 

Et tout finit comme il convenait 
Un jeudi, dans la Cour des Invalides, au 
son de la Marseillaise^ la Mère, qui avait donné 
son Fils à la Patrie, reçut la Croix de Guerre ga- 
gnée par le canonnier Joseph... qtii avait été tué, 
bien qu'il n'en eût pas l'âge. 
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(( NOUS SAURONS NOUS Y 

CONFORMER » 

Le 15 Avril 1915. 

(( Je vous remercie de Tattention que vous 
avez eue envers moi. 

(( Si je puis après les hostilités faire revenir les 
restes de mon bien-aimé mari, je déposerai en vo- 
tre nom un pieux souvenir sur sa tombe. 

La Patrie exige de nous le plus grand des 
sacrifices. Nous saurons malgré notre immense 
douleur nous y conformer. 

(( Puisse le sang de nos chers disparus être 
vengé, et que cette race maudite, qui m*a pris à 
moi, (comme à toutes celles dans mon cas) tout 
mon bonheur, soit à jamais anéantie! 

(( Je tâcherai par le travail d'atténuer un peu 
mon profond chagrin. 

yr Kauro. 

— (( Nous saurons nous y conformer I » 

— Inclinons-nous bien bas. 



« MON MARI N'ETAIT QU'UN 

OUVRIER » 



Voici trois lettres qui portent en elles-mêmes 
leur histoire et leur commentaire. 

Elles sont venues à la suite d'une première 
lettre par laquelle une Femme avait convoqué la 
pauvre veuve d'un soldat mort à la guerre, pour 
lui remettre un secours. 

Rien de plus simple. Et il ne semblerait 
guère qu'il y eut là-dedans la moindre place pour 
un incident intéressant, — en temps ordinaire, du 
moins. 

Mais un cœur débordant de reconnaissance, 
exalté plutôt qu'abattu par les épreuves de l'épo- 
que tragique, profite de tout prétexte pour s'épan- 
cher, et, quelque humble qu'il soit, il peut s'éle- 
ver, sans le savoir, au ton le plus noble, par la 
seule force de la situation et du sentiment. 

C'est une veuve d'ouvrier qui écrit : 
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23 Mars 1915. 
« Madame, 

« Je ne sais comment m*excuser de prendre 
la liberté de vous écrire mais j'ai commis deux 
grands oublis, hier soir, lorsque je suis allée chez 
vous, répondant à votre si aimable invitation, et je 
voudrais les réparer. 

« J*ai été si émue de votre si réconfortante 
réception, que je suis revenue toute troublée et c'est 
seulement à mon arrivée chez moi, en montrant à 
mes filles émues et reconnaissantes, elles aussi, le 
chèque que vous m'aviez remis, que brusquement 
me sont apparus mes deux bien regrettables ou- 
blis. En voyant sur le chèque un nom, que je 
n'oublierai, non plus que le Vôtre, Madame, je 
me suis rappelée que je ne vous avais pas priée de 
remercier pour moi votre charitable ami, un noble 
cœur aussi puisqu'il a pitié des malheureuses veu- 
ves de soldats. Voulez-vous lui faire part de ma 
bien sincère reconnaissance ? 

(( Et puis, je me suis aperçue de l'absence 
de votre lettre, que j'ai dû laisser sur votre table. 
J'ai été vraiment malheureuse de cet oubli, que 
vous voudrez bien excuser. Madame, ainsi que la 
requête motivée par lui, que je vais vous adresser. 
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Votre lettre, qui avait été pour moi une surprise 
attendrie et un réconfort, et que je me promettais 
de garder toujours en souvenir de votre bonne ao 
tion, me manque vraiment J'étais toute heureuse 
de cette aimable lettre, non pas seulement parce 
qu'elle m'annonçait une aide qui m'a véritable- 
ment rendu un grand service, mais surtout parce 
que, ayant la preuve que quelqu'un avait eu pitié 
de mon malheur, il me semblait être un peu moins 
écrasée par la fatalité. Voudriez-vous avoir la 
bonté de me renvoyer votre lettre. Madame, pour 
que je la conserve en souvenir de vous ? Je n'ose 
pas aller vous la demander, mais je la voudrais 
tant !... Ma demande est peut-être un manque de 
savoir-vivre. Madame ; je l'ignore, n'ayant reçu au- 
cune éducation ; mais si cela est, veuillez me par- 
donner et ne voir qu'une chose : mon désir de 
votre lettre. 

« Puisque je vous écris. Madame, je vais 
vous donner sur ma famille quelques détails que 
j'aurais sans doute dû vous donner hier ; mais j'ai 
à peine répondu aux questions qui m'ont été pour- 
tant si aimablement posées. C'est que je voyais 
sur la figure de Monsieur le Général, votre Mari, 
Madame, un air si doux, si compatissant, un si 
bon sourire de mon pauvre cher mari à moi I... Et 
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je n*osais même pas répondre, tant j*avais peur de 
ne pas pouvoir contenir mon émotion. — Mais de \ 

là-bas vous ne voyez pas mes larmes et ce sera une 
satisfaction pour Vous, car vous êtes bonne. Ma- 
dame, de savoir que votre charité ne s*est pas éga- 
rée. Mon pauvre mari n*était qu'un ouvrier, tail- 
leur de pierres pour cimetières, depuis 1 3 ans au 
service du même patron. Mais c'était un ouvrier 
hors ligne, un homme rare, bon, loyal, dévoué, 
vaillant de cœur, et d'esprit bien au-dessus de sa 
situation. Il m'avait épousée veuve, ayant d'un 
premier mariage 4 enfants en bas âge qu'il a éle- 
vés honnêtement avec son seul travail. Nul n'au- 
rait pu supposer qu'ils n'étaient pas les siens, tant 
il était bon pour eux. Aucune difiérence entre eux 
et notre fille qui a aujourd'hui 12 ans. Bon pour 
tous, il l'était surtout pour moi. Dans mes longues 
maladies, c'est lui qui me soignait avec douceur et 
dévouement, jour et nuit, malgré son dur métier. 
C'est à lui que je dois d'être debout. Il était sin- 
cèrement aimé et estimé de tous ceux qui le con- 
naissaient. C'est là l'exacte vérité. Voilà, Ma- 
dame, ce qu'était le Mari que j'ai perdu. Vous 
comprenez ma peine... 

(( Avec lui la vie était douce et bonne, mal- 
gré les difficultés inévitables qu*un ouvrier ren- 
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contre en élevant cinq enfants. Nous n'avons ja- 
mais connu les privations et nous aurions été des 
ouvriers très aisés, sans les nombreux accidents et 
maladies que nous avons eu à subir pendant ces 
dernières années. 

« Il n'est pas étonnant que je sois désempa- 
rée après une perte aussi terrible. La journée de 
mon Mari était ma seule ressource. Lui disparu, 
j'ai perdu le bonheur et l'aisance. Je ne croyais 
pas supporter une aussi douloureuse peine ; et 
pourtant je vis, et même, depuis trois jours, il me 
semble que je retrtmverai la force nécessaire pour 
continuer la lourde tâche presque achevée aujour- 
d'hui qu'avait entreprise mon cher Mari. Mes en- 
fants sont presque élevés, et quoique le change- 
ment survenu chez nous sera certainement bien 
sensible et bien cruel, j'espère arriver au bout 
Mon fils aîné qui est au front est marié ; ma fille 
aînée se suffit Je reste donc avec trois filles, une 
de 12 ans, les autres 16 et 18 ans. En temps or- 
dinaire, ces deux dernières se suffisaient aussi, 
mais, depuis le premier août, le travail est très 
rare et elles avaient bien peu travaillé avec un très 
faible gain. Or, depuis samedi dernier, elles tra- 
vaillent toutes deux auprès de la maison. Vous 
voyez bien. Madame, que votre lettre m'a porté 
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bonheur et que j'ai reûson d'y tenii. C'est un 
lent bien favorable et qui diminuera mes 
;'il peut durer. Nous pourrons peut-être 
Te, sinon heureux, du moins tranquilles. 
>tre fille de 12 ans. Elle fera sa première 
lion le 20 mai prochain et se présentera 
âcat d'études le mois suivant Ejisuîte, 
mencera à travailler, et ce sera aussi pour 
utte pour la vie. Je voudrais vivre quel- 
lées encore pour pouvoir lui faire appren- 
nétier, c'est-à-dire faire pour elle ce que 
X Mari a fait pour mes autres enfants, 
•n seul désir. 

/oilà. Madame, les détails concernant ma 
:]ue vous avez bien le droit de connaître, 
vous m'avez si aimablement assistée. 
Pardonnez-moi, Madame, de vous avoir 

aussi longtemps. Soyez bénie, pour vo- 
i, ainsi que tous les Vôtres. Encore par- 
lerci de tout mon «sur. 
Veuillez me permettre. Madame, de vous 

ainsi que celles de mes filles, mes bien 
euses salutations. » 

J. Lamoureux. 
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Paris, le 24 Mars 1915. 

(( Madame, 

(( Je ne saurais vous dire combien votre let- 
tre m'a touchée, et c'est moi aujourd'hui qui vous 
remercie de me l'avoir adressée. Je suis plus que 
payée d'un bien petit dérangement en pensant 
que j'ai pu vous rendre un peu de courage et d'es- 
pérance. 

(( On m'a dit quelquefois que je portais 
bonheur. Dieu veuille que ce soit vrai pour vous 
dans la mesure possible de votre grande affliction. 
La mort de votre mari est une des cruautés de 
la vie contre laquelle nous ne pouvons rien ; 
mais pour les cœurs délicats, comme me paraît le 
vôtre, la plus grande des consolations c'est d'être 
fière de ceux que l'on a perdus. Le souvenir de 
leur bonté, de leurs vertus, avoir le droit d'en 
parler, la tête haute, à tous et de les donner en 
exemple aux enfants qu'ils nous laissent, c'est en- 
core vivre près d'eux par la pensée et par le 
cœur. 

(( Bon courage. Madame, et croyez à toute 
ma sjrmpathie. » 

Marguerite P. 
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25 Mars 1915. 
(( Madame, 

(( Je viens de recevoir vos deux lettres, et 
la deuxième m'a émue bien plus que la première. 
Je les conserverai toujours^ Madame, car la pre- 
mière est pour moi comme un talisman. Il est réel 
que, depuis son arrivée chez moi, j*ai eu plusieurs 
satisfactions, quand depuis si longtemps je ne 
connaissais qu'ennuis, peines et déceptions. J'at" 
tribue tout cela à votre heureuse influence. Il est 
donc vrai. Madame, que vous portez bonheur ; 
car, depuis, j'ai repris courage et espérance, chose 
que je croyais absolument impossible. 

(( Votre deuxième lettre sera pour moi une 
amie bien chère. Elle contient de si hautes, de si 
nobles paroles ! Et de penser qu'elle a été écrite 
par vous. Madame, à moi, pauvre malheureuse, 
cela me touche infiniment et remonte encore mon 
courage et ma confiance en la vie. Aux heures de 
défaillance de mon courage encore bien nouveau, 
je relirai bien vite votre si bonne lettre, et, je le 
sens, elle sera toujours pour moi un nouveau 
réconfort. 

(( Pardon, encore. Madame, et de tout mon 
cœur : Merci... 
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« Veuillez recevoir. Madame, les biens re- 
connaissantes et bien respectueuses salutations de 

« Votre éternellement obligée 

Lamoureux. 



♦ 



i SI LEUR PERE ETAIT LA » 

Le 18 Novembre 1916. 
« Monsieur, 
Je tenais à vous dire combien j'avais été, 
nue et touchée. J'ai du vous paraître stu- 
mab j'étais si troublée par les différentes 
dont vous m'avez parlé, que je n'ai pas pu 
ire tout ce que je pensais et ce que je res- 

J'étais émue de sentir tout l'intérêt que 
ortiez à ma situation et j'étais confuse de 
sser ainsi à des œuvres privées. Laissez-mot 
irler en toute sincérité : j'ai trouvé dans la 

famille militaire un appui, un dévouement 
délicatesse auxquels je n'aurais jamais son- 
c'est, je vous l'assure, un très grand souIa- 
: à ma peine et à mes soucis. A la mort de 
ari, ma situation était très nette : je restais 
la douleur et, pour toute fortune, sept en- 
dont un gravement atteint, plus ma mère 
ne situation difficile. 
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« J*ai pu» grâce au dévouement inlassable 
de tous les chefs de mon mari et de tous, ses ca- 
marades» attendre» sans trop d mquiétudes» que 
ma situation matérielle s'organise. On m*a ac- 
cordé le Secours Immédiat et j*ai trouvé de suite 
un emploi dans une usine pour la durée de la 
guerre. 

(( Je pense vivre, mais j*ai par moments des 
heures difficiles à passer : si une opération était 
nécessaire à mon petit malade ? Cette année» le 
retour à la maison de mes deux aînés» dont j*ai dû 
refaire en entier le trousseau et la garde-robe» 
vient augmenter mes charges d*une façon impré- 
vue et c*est pour cela que j'avais demandé une 
aide au Ministère de la Guerre. Si douloureux 
que cela soit pour moi, je sais que nous sommes 
entre camarades, et tous ces Messieurs ont tou- 
jours été vis-à-vis de moi d'unci très grande dé- 
licatesise. Il m*est encore plus douloureux de re- 
cevoir cette aide d*une œuvre privée, car je vou- 
drais, conserver à mes enfants la situation qu'ils 
auraient si leur père était là. De plus, je me fais 
un scrupule d'enlever à d'autres» peut-être plus à 
plaindre que moi» un secours qu'elles ne peuvent 
espérer du milieu militaire. Si vous n'avez pas en- 
core écrit aux personnes dont vous m'avez parlé. 
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j'aimerais mieux que vous ne le fassiez pas, cette 
perqwctive est extrêmement douloureuse pour 
ous l'avez déjà fait, j'accepterai, en vous 
extrêmement reconnaissante, les démar- 
: vous aurez entreprises et je me ren- 
ez-en sûr, aux convocations que je pour- 
oir à ce sujet, me conformant en cela aux 
jae vous m'avez donnés et qui m'ont pro- 
it touchée. 

reste. Monsieur, infiniment émue et re- 
inte... » 

Jeanne Zed 

— El moi, j'ajoute : 

we du Colonel Zed tué au feu 

Tée. . . . dans une Usine 

ve ses enfants comme... si leur père était 
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5/Ar PETITES FILLES 



A QUOI PASSENT LE TEMPS LES 

JEUNES FILLES 

Décembre. 

Cinq heures du matin. — Froid de canard. 
Obscurité opaque, à peine piquée de très loin en 
très loin de la lueur encapuchonnée d*un bec de 
gaz. Je hâte le pas pour aller prendre le service. 

Sous la lueur falote d'un réverbère» je croise 
une jeune fille qui sort d'une maison de l'Avenue. 

Ce n'est pas une heure de jeune fille, cepen- 
dant. Si vite que je l'aie entr'aperçue, elle n'a pas 
l'air d'une demoiselle « comme il en faut. » 

Mais je passe, je suis passé et d'autres sujets 
plus pressants occupent mon attention. La jeune 
fille est loin. Je n'y pense plus, je nV penserai 
plus. 

Huit jours après — même heure — Froid 
d'hiver, obscurité plus opaque, piquée de plus loin . 
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en plus loin de la lueur encapuchonnée cl*un bec 
de gaz. 

C'est le retour de mon tour de service. 

De la même maison» de la même avenue; la 
même jeune fille... 

Bizarre» décidément; mais je n'ai pas le temps» 
je passe» je suis passé. La jeune fille est loin» je n'y 
pense plus» je n'y penserai plus. 

Quelques jours plus tard» un ordre à remettre 
à un partant matinal m'amène à la gare P.-L.-M. 

Le service exécuté» j'ai le loisir d'examiner le 
grouillement multicolore» multinational» multilin- 
guistique qui me coudoie» m'entoure» houle humai' 
ne bruyante et pittoresque. 

Il y a des Annamites» des Tonkinois» des 
Somalis, des Dankalis» des Issas; il y a des Mal" 
gâches, des Comoriens; il y a des Hindous, des 
Sicks ; il y a des officiers anglais, des officiers ita* 
liens; il y a même des Français» il y a même des 
Poilus ! 

Au milieu de cette fourmilière humaine» cir- 
culent des jeunes filles de la Croix Rouge qui s'em*- 
pressent» donnant» portant» distribuant dans les 
trains en partance» à la descente des trains» à Tar- 
rivée, aux Poilus affaissés sur des bancs ou à même 
. le sol, boissons chaudes, mets variés; et toujours le 
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grain de sel français, le bon mot parti du cœur qui 
réconforte. 

A Tinverse des abeilles qui sortent de la ru- 
che pour y revenir chargées de butin, elles entrent 
à leur cantine les brocs vides, les plateaux nets, et 
en repartent bientôt, chargées à nouveau de brocs 
de café, de pots de lait, de plateaux encombrés de 
pains chauds, de tartines, de viandes froides 
qu'elle vont, de porte en porte de wagon, de banc 
en banc, distribuer à leur clientèle poilue. 

J'admire ces jeunes filles qui, malgré l'heure 
matinale, extra-matinale, malgré le temps (quel 
temps I la pluie glaciale fait rage aujourd'hui) 
sont déjà loin de la ville où se trouve leur demeure, 
en train de ravitailler et l'estomac et le cœur de 
ceux qui viennent du combat, de ceux qui vont à la 
Bataille. 

< Oh ! que vois-je ? 
Non, je ne me trompe pas... Assurons-nous. 

— Pardon, Mademoiselle, ne venez-vous pas 
de l'avenue Duquesne ? 

— Mais oui. Capitaine... Me permettez-vous 
de vous demander le pourquoi de votre question? 

— Pourquoi?... parce que... parce qu'il y a 
quinze jours, par un froid de canard, dans l'obs- 
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curité opaque de cinq heures du matin... parce que 
voilà huit jours, encore à cinq heures, mais par un 
froid d'eider et par un noir plus noir, je vous 
aperçus sortant de votre demeure et fus intrigué. 

Voilà donc l'explication... c'est pour venir 
Servir que vous braviez... 

— Que je bravais le qu'en dira-t-on ? Oui, 
Capitaine. 

Et elle s'en fut, la brave enfant, s'empressant, 
portant, donnant, distribuant aux fils du peuple 
promus Poilus, tartines et pains chauds, tasses de 
lait et tasses de café, bonnes paroles et bons souri' 
res. 

Voilà à quoi passent leur temps, de 1914 à 
191 7, les jeunes filles de l'Arrière. 



.1 



LA VEUVE MILLION 



JuUlet 1915. 

X OC«a» lOCaa» lOC««« 

...trez I 

— Une dépêche pour vous. 

— Merci. 

J'ouvre l'enveloppe pneumatique : 

« Monsieur, 

(( Pardonnez-moi si je me permet de vous 
écris ces que je me trouve dans une grande peine 
car pour soigné mon pauvre garçon chez moi je me 
suis fait des Dettes et Malgré ça je n*est pas pu le 
guérire mon pauvre malheureux enfant n*avoir ja-* 
mais été malade, il na contracté une congession pu- 
lomnère et ses pauvres pieds gelés dans les tran- 
chez. Vous ne i>ouvé vous faire un idé le chagrin 
que j*ai car perde im enfant à 20 ans la plus belle 
âge. J'ai jamé mendier à personne, mais mon Eln- 
fant va mourire et j'ai rien à lui donner, alors ma 
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voisine m*a di c(»nme sa que vous c'était vot afère 
— alors véné vite. 

« J*ase espéré que vous ne ma bandoneriez 
pas et je vous encerait bien reconnaissante votre 
toute dévouer servante trées respectueuse femme 
Monsieur 

Veuve Million. 



rue n"*. 



(( Vené vite surtout. » 

Le premier mouvement — je m'en accuse 
'_ — fut mauvais. Une enveloppe de trente centimes, 
quel gaspillage! Et puis cette rédaction... du chi- 
qué!... 

Et je lançai le papier dans la case décorée de 
l'étiquette : ATTENDRE 

Mais je l'en retirai aussitôt. 

Le dilemme est simple : ou j'ai raison, et alors 
je secouerai la femme ; — ou j'ai tort, et c'est moi 
qui dois être secoué. 

Dans le doute, pas plus longue hésitation n'est 
permise. Vite, allons, rattrapons les minutes per- 
dues. 

— Allons vite. Planque, rue... N**... 

Les pneus boivent l'obstacle. Planque est un 
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virtuose du volant Nous voici arrivés. Nous 
n'avons écrasé ni poules, ni canards, c*est qu'il n'y 
a ni poules, ni canards à Paris ; mais ce qu'on a 
frôlé, rasé de gens!... Enfin, j'étais pressé. Ne per* 
dons pas de temps. 

La rue n'est pas luxueuse, ça non ; elle n'est 
pas propre, ça oui; le ruisseau laisse couler im li" 
quide noirâtre et mal odorant ; la façade de la 
maison est lépreuse, la porte étroite est peu hospi- 
talière. Il n'y a pas de concierge. Mais le mastro- 
quet, dont la boutique ouvre sur la rue, a aussi une 
porte dans ce couloir. 

Entrons chez le mastroquèt. Quelle horreur I 
l'odeur vous prend à la gorge. Mais dépêchons. 

— C'est dans cette maison que demeure Ma- 
dame Million ? 

Que ce nom est ici riche d'ironie I 

— Oui, Monsieur, j'vais vous conduire, c'est 
au cintième,- — Prêtiez garde, il y a tun pas. 

Diable, ce n'est pas un pas, c'est tous les pas 
devant lesquels il faut prendre garde dans cet es- 
calier infâme, aux marches branlantes, usées, vis- 
queuses... 

A mon sens, il y a au bagne des hommes qui 
sont moins coupables que les gens qui louent de 
pareils bouges, de semblables taudis I 
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Enfin» l'ascension est terminée, le bistro nous 
quitte sur le palier, si Ton peut dénommer ainsi une 
languette de sol aux carreaux â^ranlés. 

— C'est la troisième porte à droite. 

— Merci. 

Une porte, deux, la troisième est béante. 
Du seuil, voici ce que l'on voit : 

Une étroite chambre; la fenêtre est grande 
ouverte; des débris qui furent sans doute jadis des 
meubles, im bois de lit remplissant la moitié de l'es- 
pace ; sur le bois de lit, une maigre paillasse, sur la 
maigre paillasse, sans draps, un maigre cadavre en 
courte chemise. 

Devant, à genoux, une vieille, si vieille, mé- 
dite et écarte les mouches qui se posent sur la face 
du mort. 

Elle ne me voit pas, et moi aussi j'ai le temps 
de méditer... 

Elle n'avait dit que trop vrai la pauvre 
mère... Son gars, son petit gars de 20 ans... elle Iç 
perdait. 

Je ne saurais continuer plus longtemps à dé- 
crire la scène cruelle, l'angoisse crispée sur la face 
terreuse du petit soldat se reflétant sur la face li- 
vide de la mère douloureuse... Non, c'est un ta- 
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bleau macabre qui me fait frissomier encore à ce 
moment où je l'évoque. 

J'attendis en silence, j'attendis longtemps, 
oui, bien longt^nps... 

Elnfin, la femme tourna la tête, elle m'aper* 
çut et se releva. 

Elle ne m'avait jamais vu et cependant me dit 
simplement : 

— C'est vous... 

Elle me raconta le retour du pauvre petit — 
pas assez malade pour être gardé à l'hôpital, assez 
toutefois pour être envoyé en convalescence. — Sa 
lutte contre le mal, lutte atroce contre la Camarde 
inlassable, — lutte contre la misère, — lutte con- 
tre le logeur qui avait retiré la couchette du pau- 
vret auquel la mère avait cédé son lit, veillant sur 
une chaise... depuis des semaines, — lutte con- 
tre le logeur qui venait de retirer les draps de peur 
que la mère n'en fît un linceul à son fils. 

Infamie! Horreur! Rage! 

C'est moi qui crie ! qui suis horrifié ! qui 
rage ! 

Car la pauvre femme reste douce, doulou- 
reuse, résignée. 

Elle subit le sort, elle courbe l'échiné, n*est 

10 
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pas révoltée, mais vraiment elle trouve la vie dure. 

Son mari, son bon mari, dit-^Ue, est mort; 
elle a souffert, mais, malgré la misère, est restée 
fière, n*a pas voulu demander autre chose que le 
dû, l'allocation, et si elle s*est adressée à moi 
c*est qu'elle croyait que son petit malade... avait 
droit 

Ne la détrompons pas. 

Planque, appelé, va, file et revient du proche 
magasin rapportant deux draps blancs. 

Un regard de reconnaissance infinie nous 
paye au centuple. 

Et ayant fait ce qui devait être fait, ayant 
salué bien bas la dépouille du petit soldat, nous 
quittons la veuve Million. 

Qui saura dire l'infini de la délicatesse des 
gens du Peuple } qui dira l'ingénuité, l'ingéniosité 
de leur tendresse ? 

Deux jours après, la pauvre mère Million se 
faisait annoncer. 

— Je vous apporte. Monsieur, Sa photogra- 
phie et ime fleur de 5a coiuronne 

Il n'y a pas de commentaire au geste de cette 
femme, de cette femme du Peuple de France. 



LE BEAU DIMANCHE 



Le Printemps attardé montrait enfin son front 
radieux, com-onné d*un léger feuillage» et semblait 
vouloir regagner le temps perdu. C'était dimanche, 
il faisait beau. Le Soleil, délivré de la prison hi* 
vemale où il avait prolongé son séjour à l'excès» 
brillait. Mais ses chauds rayons qui, à une époque 
moins tragique, auraient allumé dans nos cœurs la 
flamme de la joie, ne chassaient pas tout à fait le 
froid des attristantes pensées. Malgré soi, l'on son* 
geait à ce contraste, apporté par le retour de la 
printanière saison: d'un côté, la sève montante, la 
pleine efflorescence, l'œuvre de vie; de l'autre, la 
reprise de l'activité guerrière, la canonnade à ou- 
trance, l'œuvre de mort. 

Non, dans des moments pareils, on ne peut 
pas avoir de franche et complète satisfaction, sans 
idées noires de derrière le crâne. U clarté même 
du jour le plus pur est atténuée, obscurcie par Tafle 
sombre des regrets qu'a causés le deuil d'hier, des 
craintes qu'inspire le deuil de demain... 
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Toutefois» dans la rue large et claire» des 
gens semblaient contents et allaient profiter du 
beau dimanche. Les groupes» les couples défilaient 
assez gaiement. Mainte auto courait» claironnante» 
anportant une corbeille d'enfants babillards ac- 
compagnés de la mère et du grand'père. Plus d'un 
poilu permissionnaire, martial et brcmzé» écoutait 
le rire un peu nerveux de sa compagne» qui lui 
faisait oublier l'habituel vacarme des canons lourds. 
Le coquin de Printemps ne perd jamais ses droits* 
Au milieu de ce cadre presque de fête» une 
charrette de fleuriste pique une symphonie de cou- 
leurs tendres. Promeneurs et promeneuses sWè* 
tent» en quête de frais om^nents pour la bouton- 
nière ou le corsage. 

Et parmi ces personnes et ces choses jeunes» 
pimpantes» brillantes» une pauvre fanme humble- 
ment vêtue de noir» portant im vieux fichu sur sa 
tête grisonnante» regarde les fleurs. Elle hésite» 
tournant et retournant quelques sous dans sa main 
ridée par le travail; les prix de la marchandise 
printanière paraissent Teffrayer. D'autant plus 
que ce n'étaient ni la violette» ni la primevère» ni 
le narcisse qui le tentaient; son choix était fait : 
quelques brms de muguet. Mais» derrière les clo- 
chettes blanches» se dressait» décourageante, une 
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pancarte avec cette indication : 50 centimes le 
brin. — La pauvre vieille était c(»nme médusée. 

— Vous n'avez pas d'autre muguet, un peu 
moins cher? demanda-t-elle à la marchande, d'une 
voix angoissée. 

— Non, le muguet est rare. C'est du muguet 
qu'il vous faut? 

— Oui, j'aurais bien voulu en avoir im brin. 
C'est malheureux, je n'ai que sept sous. 

Et la pauvresse soupirait si lamentablement, 
avec un air si désolé, deux grosses larmes perlant 
sous ses paupières rougies, que la bouquetière en 
fut touchée. 

— Eh bien, dit-elle, avec une pitié un peu 
brusque, on vous en donnera un brin pour sept 
sous, puisque c'est vous, mais n'en prenez pas l'ha" 
bitude. 

Et elle tendit un maigre brin de muguet à sa 
cliente peu fortunée qui s'en empara avidement, 
d'une main, tandis qu'elle comptait, de l'autre, ses 
sous à la marchande. Puis, réconfortée, la vieille 
s'en alla, portant son muguet comme si c'eût été un 
ostensoir. 

Cette petite scène m'avait mtrigué. Je suivis la 
femme qui, après quelques détours, entra à la mai- 
rie. Qu'allait-elle faire avec son muguet? 



114 LE CRAN 

Elle marchait dans la salle publique où sont 
posées les affiches municipales, comme si elle eût 
été dans un temple» grave, recueillie, pieuse en 
quelque sorte. 

Elle s'arrêta devant le tableau des citations à 
l'ordre du jour de l'armée. Et ses regards se fixè- 
rent longuement, remplis d'une dévotion singulière, 
sur une fiche où était inscrit le nom d'un sous- 
officier, tué glorieusement à l'ennemi. Ses lèvres 
remuaient : elle priait silencieusement. 

Puis elle s'approcha davantage; soudain elle 
piqua son brin de muguet derrière la fiche de cita- 
tion, et s'éloigna comme à regret. 

Un factionnaire, se rendant compte de ma 
surprise, me dit obligeamment : 

— Cette pauvre femme a perdu son fils, un 
brave qui a mérité la Croix de Guerre et une 
citation pour la manière dont il est mort en Cham- 
pagne. On ne sait pas où il est enterré, et, ne pou- 
vant aller sur sa tombe, la mère vient ici, tous les 
dimanches, devant le tableau des citations. 

Sans doute, autrefois, elle avait coutume de 
donner à son fils un bouquet de muguet porte-bon- 
heur, lorsqu'arrivait le printemps. Aujourd'hui, sa- 
crifiant jusqu'à son dernier sou, la Mère apportait 
à son petit le brin de muguet annuel. 



LE CRUCIFIX 



Le départ pour le front est une fête pour Tof fi- 
cier de l'arrière; la coutume veut à notre E. M. 
qu'on salue Theureux psurtant, une coupe de Cham- 
pagne à la main. 

Mais, tout de même, à nouveaux temps, nou- 
velles coutumes. La mitraille est faucheuse 
d'hommes et semeuse de veuves, d'orphelins... Le 
Champagne faucheur de beaux louis d'or ne sème 
qu'une mousse blonde... Il faut changer. 

Un camarade prend l'initiative chère au pa- 
tron — Gallieni. — Il appelle Dé, lui confie les 
louis d'or. 

— Va, lui dit-il, toi qui sais découvrir ce 
qu'il faut.. 

A l'heure du coup de l'étrier, le Général qui 
allait saluer le partant, la coupe en main, cligna 
de l'œil et, mirant le liquide... 

— Quid? dit-il, quelle nouvelle marque > 

— Du Crucifix, mon Général, répondit l'in- 



lu vennouth Cnicifix. Et il dit que. 
btole, tous, nous avions coupe pleine. 
» louis d'or... 

uis d'or.... ? 

le rapport de Dé : 

kdame François, 

tué. 

ints : 9 ans, 

6 ans. 

5 ans, 

3 ans. 

d'eux, rachitique, exige des soins tout 
, Des démarches sont actuellement en 
îpital des Enfants, rue de Sèvres, pour 
ivoyé à Berck. 

François a été ouvrière dans une uune 
DS, mais a dû abandonner ton travail 
le rhumatismes. 

pour subvenir à son entretien et à celui 
mfants, que 4 francs 25 d'allocation 
et 10 francs pu mois de la Mairie, 

ncs 25 pour nourrir, habiller, chauffer 
ir 5 personnes. Malgré cela, n'a aucune 
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Bonne conduite; sa concierge fait d' 
plus grand éloge. 
Grande misère. 
« Très intéressante. » 



Trois jours après, le Camarade recevai 
lettre : 

« Monsieur, 

« Ayant terminés d'achetter tous < 
m'étais le plus urgent, je m'empresse en vous 
sant tous mes remerciements de vous d<m 
détail de mes achats. 

<c J'ai acheté deux paires de chaussui 
dequins pour mes garçons, de l'étofe à 
pour école que je leur fais moi-même. Âini 
des chemises pour mes petites filles. Le toul 
tant à 50 francs et dont je garde les aub 
francs pour faire face honnêtement à ce p 
H dur de la vie. 

« C'est pourquoi. Monsieur, je vioii 
priez d'accepter avec tous mon profond n 
mes plus grands remerciements de nous avo 
lis de ce moment de misère. » 

Veuve Franc 



118 LE CRAN 

* 

Les louis d*or s'étaient mués en vraies per- 
les : (( 50 francs! pour faire face honnêtement à 
ce passage si dur de la vie. )) 

Aussi, maintenant, quand à TE. M. on fête 
le départ d'un camarade pour le front Dé trotte, 
galope en quête de nouvelles vraies perles et.. 
(( pour faire face honnêtement.. » on verse le 
(( Crucifix )>. 
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23 décembre 19 
1 heures soi 

Le vent fait rage, la pluie cingle si 
vitres aussi violente que grêle, la rafale défei 
. la terre ébranlée comme sur ime mer dém< 

Quel temps pour les poilus du front! 

Quel temps pour les miséreux de l'ai 

Que ne pouvons-nous leur donner un p 
cette douce chaleur qui nous entoure? 

La femme taille une layette pour l'enfeu 
vient de naître hier d'un poilu tué avant-h 
d'ime mère morte aujourd'hui; la fille tricot 
chaussettes de laine pour le filleul. Alpin, n 
en temps de paix dans le Nord, où sont priso: 
des Boches sa femme et ses chers enfants. 1 
ajoutons un chapitre à cet inventaire d'hère 
H de misères, de gloire et de douleurs. 

: — On sonne. 
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Qui peut venir à cette heure? par ce temps? 

— Soon, le serviteur chinois, annonce : 

— (( Une femme. » 

Pas de nom, pas d'indication...??? Aprèp 
tout, il nV a qu*à voir pour savoir. 

— Qu'elle entre. 

Et s'avance un paquet de hardes ruisselantes 
surmonté d'une tête aux cheveux en mèches que 
la pluie a plaqués sur la face tragique, sans cha-* 
peau, sans manteau... 

— Que voulez-vous. Madame? 

— Voilà, Monsieur, le Ccxnmissaire m*a dit 
comme ça, il n'y a que le... que vous. Monsieur, 
qui puissiez faire la chose... 

— Quel Commissaire? quelle chose? Vrai- 
ment c'est étrange. 

— Le Commissaire de Police, Monsieur; la 
chose, voilà, c'est rapport à cette lettre qui me 
rend folle. 

— Quelle lettre? 

— La voilà. — Et, posant à terre le vieux 
parapluie qui a déjà laissé couler un petit lac sur 
le tapis, la femme cherche, dans une poche, puis 
dans une autre, l'objet qu'elle ne trouve pas. 

Enfin, rappelant ses souvenirs, elle ouvre son 
maigre corsage et en tire un chiffon de papier. 
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(( Ma Tante, 

(( C'est pour te dire de venir à notre secours, 
sans cela les petites seront mortes. 

(( Ma Tante, viens vite à notre secours. Les 
Boches nous ont chassées de la Bassée ; alors nous 
avons été sur la route. Des soldats français ont 
été bien bons et nous ont donné à manger. Mais, 
comme on ne pouvait pas rester, on a marché. 
Mais, comme les routes étaient pleines de soldats, 
on n'allait pas très vite, et surtout rapport aux 
petites dernières. 

(( Elnfin, ma Tante, on est arrivé comme ça 
à Saint-Pol, où une bonne femme nous a gar^ 
dées. 

(( Mais, ma Tante, elle n'a plus le sou et va 
nous remettre sur la route. Pour sûr, cette fois 
qu'il fait froid, les petites y resteront. Ah! ma 
Tante, ma Tante, viens vite à notre secours ! 

(( C'est pas pour Zélie et pour moi, ni pour 
Berthe et Zoé, mais, ma Tante, c'est rapport à 
Jacqueline et à Jeannot, mes pauvres petites. Ma 
Tante, ma Tante, ne les laisse pas mourir, viens 
vite! 

(( Ta nièce dévouée. » 

Virginie. 
11 
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— Sapristi!... Sapristi!... 

Le cas est intéressant; mais qu*y puis-je? 

— Madame, c*est très triste, mais je suis 
impuissant 

Bast, voilà la fenmie qui pleure, gémissant 
et affirmant — Dieu sait pourquoi! — que seul 
(le Commissaire le lui a affirmé) je pouvais résou- 
dre la question. 

Bougre de Commissaire! 

Que faire? que faire? 

Ah! il y a le curé du deuxième... 

Je n*aime pas les Curés. Cependant celui-là 
m*a déjà aidé à soulager des misères. 

Allons-y ! 

— Attendez-moi, Madame, je reviens. 
Et je descends chez Tabbé Ix. 

C*est lui-même qui m*ouvre. Mis de suite au 
courant de la questicm, il s*écrie que la Providence 
m*amène — ils sont tous les mêmes. — Dans la 
journée, un chanoine lui a parlé d'ime personne 
prête à recueillir des orphelins. 

— Allons-y de suite, dit-il, demain il serait 
trop tard. 

Je regrimpe prendre un manteau et prévenir 
la femme que le nécessaire va être fait, que demain 
je serai chez elle à Taube. 
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Ci. 

Ett par la pluie, je pars avec le Curé. Il est 
plus petit que moi et c'est moi qui en attrape le 
plus. 



II 



Le lendemain, je revis la femme. 

Elle commença par me raconter l'invrai- 
semblable histoire qui va suivre. 

J'ai contrôlé les faits, tous les faits, sur pièces 
et actes, actes de décès, hélas I Us sont exacts, 
sinistrement exacts, je m*en porte garant 

Elle, — nommons-la Mme Dupont — 

Père tué au front. 

Mari tué au front. 

Fils au front. 

Fille mariée, — Gendre au front. 

Fille infirmière. 

Sœur, Mme Durand, mère des enfants er- 
rants, morte à la prise de la Bassée, 

Durand, leur père, tué au feu! 

Les enfants sont six : 14 et 13 ans, deux 
jumelles de 9, deux jumelles de 4 ans. 

Je n'invente rien, je ne charge rien; j*ai vu, 
lu, contrôlé. 

Et la femme est droite, ferme, elle a retrouvé 
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tout ion courage et le tient prête à tenta* l'aven- 
11er chercher les pauvrettes errantes. 
is allons remplir toutes les formalités ùtî- 
déplacement Le CcHomissaire de Police 
t bien qu'O travaille, puisque c'est luiqui 
Jté l'histoire, — établit de suite le permis 
ation, luî^nême, s'il vous plaît, et U le 
) nous avoir fait revenir. — Au G. M. P., 
jt le visa militaire pour pénétrer dans la 
I Armées, les camarades signent, para- 
médiatement Tout est prêt Nous trou' 
bbé qui donne à la pèlerine le viatique 
forme de quelques billets bleus. 
a'aime pas les Curés : mais, celui-là, n'y 
pas. vous savez I 

' voilà la fonme, hier désolée, qui sourit 
liui et se déclare heureuse. 
e va partir; elle va vers le ciel plus froid. 
Juie plus glacée; elle va passer cette nuit 
dans la brume et les glaçons. Qu'importe 
qu'importe le brouillard qui glacera ses 
? Le cœur est réchauffé; c'est une F ran- 
route, une Française qui mardie où le- 
'appelle. 
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III 



30 décembre 1915. 
9 heures soir. 

. Il ne fait ni plus beau, ni plus chaud qu*il y 
a 8 jours; les vitres sont également crissées par la 
pluie, aussi drûment, aussi âprement 

Quel temps pour les poilus du front I 
Quel temps pour les miséreux de Tarrièrel 
La femme écrit à des infortunées dont la 
blessure morale appelle les soins que son cœur sait 
prodiguer; la fille fabrique des fanfreluches pour 
une vente de charité. Allons, nous, ne flânons 
pas; travaillons à ce dossier de misères glorieuses, 
de gloires ignorées. 
On sonne... 

Soon, le domestique chinois, annonce avec 
son flegme asiatique : 

« La femme. » 

Et la fenmie se montre sur le seuil du studio, 
aussi mouillée qu*il y a huit jours, mais la face 
souriante; sans manteau, sans chapeau, mais avec 
Tauréole du triomphe. 

— Voilà, Monsieur, c'est nous f 
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le se déplace, paquet de bardes ruisse- 
Fumantes, et démasque les six petites filles 

I été chercher sur la route, là-bas, au milieu 
lées, dans la boue, dans la fumée des ca- 
» su petites filles qui seraient mortes de 

qu'elle a été arracher... au hasard, 
i fonme et la fille ont vite fait d'organiser 
lation. Ça ne dure pas longtemps; tout est 
é, nettoyé, enlevé. — Dam! six petites 

II viennent du froid, du feu... 

a pauvrettes, réchauffées, restaurées, com- 
t à s'apprivoiser. ElUes bavardent, jacas- 
cqueline nous dit comment faisait l'obus de 
« Chi.i.i... Boûml! » Jeannot raconte 
tus de 420 faisait <( Chu.u.u.u.. Baôûml I n 
ouvres innocentes, pauvres orphelines I Ce 
; fugitif, est une toute i>etite escale pour 
tre le passé si b-agique et l'avenir... Mais, 
\ Providence... Allons, voilà que je vais 
Moune PAbbél 

propos, il ne faut pas l'oublier, celui-là. 
- Hé, Madame, je n'aime pas les curés; 

même, allons remercier l'Abbé Ix et lui 
iT ses nouvelles pupilles, les six petites filles 
ment de la route. 
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L'ALSACIENNE 

I 

•L'Avenir rose. 
Mai 1914. 

Mariage d'amour, tel que seuls en imagi- 
nent les romanciers, l'union de deux êtres char- 
mants, assortis à souhait, doués tous deux, lui des 
mâles vertus du Lorrain, elle de la grâce pensive 
et réfléchie des Alsaciennes. Il est de Thionville. 
Elle est de Thann. 

L'amour les transporte, la vie n'a pour eux 
que des sourires; mais pour ces âmes d'une forte 
trempe le Devoir reste au Foyer. Semblable à ces 
rosiers grimpants dont les tiges odorantes et flexi- 
bles s'élèvent parfois jusqu'au faîte dés chalets, le 
bonhem* conjugal ne matérialise pas leurs pen- 
sées, il les exalte au contraire; et quand les yeux 
des jeunes époux ont cessé de lire l'amour dans 



ueU regards, ils se tournent d'un mou- 
istinctif vers la ligne blme des Vosges. 
lays où reposent les vieux parents : la 
l'Alsace. 

, vraiment, l'Avenir est rose : deux jolis 
gaient le foyer; à trente ans. il est capi- 

endant, sacrifiant ses goûts aux exigences 
rière, il a quitté sa chère Lorraine et son 
dé Vitriers; il est parti pour le Maroc oiï 
; avec les Tirailleurs. Le quatrième galon 
e, la Croix est pour cette année, car les 
n'ont pas manqué dans le Bled. Encore 
efforts, quelques années, quelques coups 
.. Les EtoilesIIII 
la chère compagne sera : Madame La 

es enfants : Saint CjrrI 
iment. oui, l'avenir est rose. 

...rouge. 

15 juiUet 1914. 

del s'est assombri. 

tonnerre gronde et les nuages se sont 

s dans l'E^ 
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Le Capitaine a reconnu les signes avantrcou- 
reurs de la formidable éruption qui couve depuis 
tant d'années. Il obtient de rentrer en France, 
s*embarque, rejoint en hâte son cher bataillon de 
Chasseurs; mais il faut des Cadres ailleurs. Il est 
muté au 3* Régiment d*Infanterie. 



Premier Août 1914; 

Ce sont les jours de lièvre, inoubliables, où 
passait Tâme même de la Patrie. 

Elntre deux trains, un baiser à la femme, une 
étreinte aux enfants, le Capitaine est parti où le 
Devoir Tappelle... Quelles heiu'es pour un Offi- 
cier du pays de Lorraine! Tinstant enfin venu de 
reconquérir la terre des ancêtres, de refaire sienne 
cette glèbe natale que souille depuis quarante- 
quatre ans la botte de Tennemi! Et puis, Tivresse 
du triomphe escompté, certain : la guerre sera 
brève, les coups de sabre seront rudes. Tant mieux, 
les étapes seront plus vite franchies -r- les étoiles 
plus proches. — Et dans le tram qui ^nmène tous 
ces hommes vers la ruée, TOfficier sourit à révo- 
cation d'une image très douce : Madame la 

Générale. 
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14 Août I9H. 

:.t.Li.i clac I 

volé le rêve rose. 
ice au rêve rouge I 

le balle de mitrailleuK a passé dans un 
ement d'abeille sinistre. L'homme est 
net 



>ip> d' 
4I!5/p. 

Ordre général N* 189 
à VOrdre du Corps d'Armée. 

Caphaine H... du 3* Régiment d'Infan- 
terie. 

liant Officier, d'une haute valeur morale 
ire. A fait une reconnaissance dangereuse 
matinée du 1 4 Août A été tué le même 
entraùiant vaillamment sa cconpagnie au 



cauchemu noir commoice pour la 



II 



CROIX DE GUERRE 



8 octobre 1915. 

La jeune femme, blanche sous son voile noir, 
menue mais droite, sobrement vêtue, mais de la 
suprême élégance militaire : gants blancs. A /te 
elle un garçonnet de six ans, son fils, en deuil. 

Elle vient, toute recueillie, avec im air pres- 
que religieux, douloureuse et fière, recevoir la 
Croix de Guerre posthume décernée à son mari. 
Capitaine de Chasseurs à pied, tué en Cham- 
pagne à la terrible offensive de la Division Mar- 
chand. L'enfant redresse sa petite taille, il crâne 
déjà, petit chasseur en herbe. 

Le Chef d'Etat-Major, avec un tact parfait 
et une sobre dignité, va remettre le bijou tragique 
à la femme. Celle-ci soudain a senti dans sa main 
une petite main se crisper, étremdre la sienne. Son 
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Lirtif descend jusqu'au petit visage boule- 
, défaillante elle-même, dans un immense 
nour maternel, elle désigne d'un cillement 
J'un geste à peine esquissé, le petit garçm 
er qui se penche... Il a conquis. Se ravi- 
vât, il remet au fils du soldat tué à l'en- 
croiz de sang. 

chef d'Etat'Major a eu le geste... 
at intraduisible ce geste. Meus Diable, si 
!z VU cela... Très bien... vous savez. Vous 
it : huml... hum!... et vous auriez eu l'air 
er quelque chose. 

ifficier, grand, souple, la taille cambrée, 
ir s'était dressé devant ce petit, ce tout 
venait de le sacrer Homme, en lui don- 
legs d'honneur... 

geste muet, ah! que de choses îl disait I 
les oreilles n'avaient rien perçu, les âmes 
;ntendu, et lui, le petit, le tout petit avait 
l'ordre : 

Toi, tu seras soldat! 
Toi, tu vengeras ton pèrel 
vant ce Chef, malgré l'émoticHi qui les 
a Femme d'Officier, l'enfant d'Officier 
la stoique apparence du calmclls veulent 
diapason du mort. Us veulent ne pas fai- 
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blir, ils sont de marbre et d*acier. On les voyait, 
— c'était la parade. 

La mère et l'enfant se raidissent, se maîtri- 
sent» ils ont le Cran. Il eût été nécessaire de les 
regarder de bien près pour apercevoir mie crispa- 
tion involontaire de la face, mi furtif clignement 
des yeux, un tremblement des lèvres. 

Pas une larme n'a perlé dans ces regards, 
fixés et desséchés par le vaillant effort d'une vo- 
lonté qui ne se dément pas un instant La Veuve 

et l'Orphelin ont même la force, le courage de 
parler : un bref remerciement sort de leur gorge 
serrée. 

Le Chef d'Etat-Major s'incline respectueu- 
sement : l'Orphelin, serrant la précieuse Croix, 
salue; la Veuve esquisse ime révérence... 

Ils sont sortis. Le corridor est sombre, on ne 
les voit plus, ils défaillent. La Veuve redevient 
une femme désolée, et l'Orphelin un pauvre petit 
enfant. 

L'enfant éclate en sanglots, il se jette dans 
les bras de sa mère ; désespéré, il crie : 

— Papa, mon cher Papa! 
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les fis entrer dans ma case. Mes cama- 
ient émus jusqu'aux leinnes, retenues dif- 
:. Nos vieilles moustaches tremblaient 
re? J'aurais voulu vous y voirl 
il n'y avait rien à dire. 

it a une £in. La Femme de l'Officier, le 
loldat tué au feu, s'en allèrent regagner 



lendemain, je recevait cette lettre : 

9 octobre 1915. 
« Monsieur, 

/oulez-vouB être assez bon pour m'exAi- 
n'avoir pas été, hier, maîtresse de mon 
<n, devant celle de mon petit? 
'our rien au monde, cependant, je ne 
lis que l'enfant ne comprît pas les choses 
: il le faut: Ces souvenirs doivent le Irem- 
contrebalancer ce que ma tendresse pour- 
oir, malgré moi, de trop peu viril 1 » 

I y eut des mères à Sparte. 
Jous savons où il y en a encore. 



LA PARISIENNE 



I 



Les Roses rouges. 

— Une dame demande si vous voulez bien 
prêter votre demoiselle? 

— Hein? Quoi? 

— On demande si vous voulez prêter Made-* 
moiselle pour la journée? 

— Mais qui, sapristi! qui est-ce qui se per- 
met de me déranger aussi stupidement? 

Le Chinois Soon un peu interloqué, mais tou- 
jours calme, répond : 

— C'est la concierge. Monsieur. 

— Fais-la entrer I 

— Voyons, Madame, m*expliquerez-vou8 
ce que signifie cette plaisanterie? Prêter ma fille! 
Pourquoi? à qui? 

— Monsieur, voilà, c*est le Monsieur et la 
Dame du deuxième qui m*ont demandé de vous 
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transmettre l^ir demande. Ce serait, je crois, pour 
accompagner Madame L... qui est dame patro- 
nesse d'une oeuvre pour le Maroc... 

— Ah bien! ceci c'est autre chose. Dites à 
Mme L... que je la prie de bien vouloir me rece- 
voir et nous allons éclaircir ce mystère. 

C'est de cette bizarre façon que je fus amené 
à faire la connaissance d'un charmant ménage 
d'officier et d'aimables voisins dont jusqu'ici je 
n'avais qu'à peine soupçoané l'existence. 

Paris, en effet, a ceci de particulier qu'on 
peut y vivre au centre d'un vaste immeuble, aux 
allures de caravansérail, tout en ignorant absolu- 
ment la personnalité de ses voisins les plus immé- 
diats, et en demeurant ignoré d'eux. La curieuse 
et tenace province ne permet pas cet incognito. 
Sous ses allures discrètes, avec ses portes closes et 
ses stores soigneusement baissés — comme des 
paupières, — avec ses mes calmes et peu fréquen- 
tées, elle reste aux aguets, avide de nouvelles, et 
prompte à la médisance. Monsieur un Tel a ren- 
contré trois fois à la musique Madame Trois Etoi- 
les! Et de suite les langues marchent et les com- 
mérages vont leur train. A Paris, rien de pareil; 
chaque quartier est une ville à part, que dîs-je? 
chaque maison est comme un château fort isolé par 
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ses ponts^levis. C'est à peine si, d'étage à étage, on 
se salue ; et, certes, il faut une circonstance impré- 
vue, comme celle qui m'amenait aujourd'hui chez 
M. et Mme L..., pour que la glace soit rompue. 

Ellle le fut le plus rapidement et le plus sim- 
plement du monde : la femme de l'officier avait 
accepté de quêter au profit des blessés du Maroc 
— une œuvré qu'elle patronnait, — et elle était 
heureuse de s'adjoindre une collaboratrice dont 
elle avait, disait-elle, remarqué la bonne grâce et 
la correction. De son côté, le capitaine L. joignait 
ses instances à celles de sa femme. Avec lui la 
conversation s'élargissait, il me contait ses cam- 
pagnes et ses combats dans ce Maroc qu^il avait 
parcouru en tous sens et qu'il aimait. Il me disait 
quel intéressant avenir il présageait à ces terres 
conquises au prix d'un sang fécond ; quelles popu- 
lations de bergers et de guerriers, à la fois, il y 
avait à amener dans nos rangs, sous nos drapeaux 
peut-être, où ils feraient — le capitaine l'affirmait 
dans une sorte de prescience — d'admirables sol- 
dats. 

Bref, l'œuvre des blessés du Maroc était de 
celles qui méritaient le plus dévoué concours, et 
mes charmants voisins m'eurent rapidement con- 
vaincu. J'acceptai donc de grand cœur de « prê- 
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ter ma Demoiselle »• selon la fonnule chère à 
ma concierge, laquelle, tout heureuse du succès 
de sa démarche, assista bientôt au départ de ces 
dames et voulut étrenner la première — la brave 
femme! — les tirelires fleuries et pavoisées. 

Puis ce fut pour les deux quêteuses la longue 
promenade à travers les allées pleines de monde. 
Ellles allaient, offrant leurs petites médailles et 
leurs fleurs tricolores en échange de pièces blan- 
ches et de gros sous. Suivant l'occasion et selon 
les physionomies, la demande savait être implo- 
rante ou coquettement exigeante; quelques bou- 
tonnières qui semblaient vouloir être récalcitrantes 
finissaient par se laisser copieusement fleurir, tan- 
dis que la main du supplicié par persuasion fouil- 
lait la poche ou entr'ouvrait le porte-monnaie. 

— C'est pour les blessés du Maroc, Mon- 
sieur, laissez-vous fléchir! 

— Merci, mon Général, merci pour nos 
blessés, disaient les jeunes femmes à un vieux 
Monsieur, monocle, la rosette à la boutonnière. 

— Mille fois merci, Mcmsieur, mais on ne 
rend pas de monnaie! Ceci pour un grincheux qui 
n'avait tendu qu'à regret sa pièce d'argent et sem- 
blait attendre qu'on lui rendît quelque chose... 

Le soir vint : la recette avait été fructueuse : 
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les corbeilles, dégarnies des insignes et des petits 
drapeaux, l'attestaient surabondamment Mais il 
fallait songer au retour, et ce fut une dernière 
tentative que voulut faire la jeune compagne de 
Mme L., en allant tendre sa tirelire au flot déva* 
lant d'un escalier du métro. C'était une bande fleu- 
rie de roses et d'églantines rouges, retour d'un 
meeting anarchiste au lac Saint-Fargeau, une réu- 
nion protestataire contre « les trois ans ». 

Les jeunes gens qui débarquèrent les pre- 
miers sur le boulevard, amusés par les petits emblè- 
mes qu'on leur présentait et séduits par la grâce de 
la jeune fille, entourèrent les quêteuses ; et les gros 
sous de pleuvoir dans la tirelire I Mais bientôt les 
fleurs rouges reformèrent leurs rangs, le cercle qui 
entourait la jeune fille fut blagué par les copains, 
et le cortège devint houleux. L'enfant voulut alors 
se dégager et rejoindre sa partenaire en fendant 
les rangs anarchistes qui la bousculaient légère- 
ment 

C'est alors qu'un grand garçon au veston lar- 
gement garni d'écarlate fit faire place à la quê- 
teuse, en disant à celui qui lui barrait le passage : 

— Laisse c'te p'tite môme, toi; mon frangin 
est au Maroc I 
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Quelques mois plus tard., c'était la dédara- 
erre. l'affichage de la mobilisatidn géné- 
lan sublime de toute cette jeunesse vers 
'e, aux accents, non plus de Ylntema- 
aia de la Marseiîlaàe. 
e ces réunions protestataires que restait- 
iblèmes révolutionnaires, que sont-ils de- 
es fieUTS rouges de l'anarchie, où aoat- 
us pouvez les chercher; elles sont tou- 
tes poitrines, mais elles se sont muées, 
iques des vainqueurs de l'Ourcq, en glo- 
oiz de la Légion d'Honneur. D'autres, 
es encore, sont sur les torses empourprés 
les héros morts au Chan^) d'Hoimeur : 
prissent sur leurs tombes oii s'inclinent 
coquelict^... 



II 



La Joie de Vivre. 

12 avril 1914. 

Dknanche de Pâques. Deux heures de l'après- 
midi. Une de ces radieuses journées du printemps 
parisien où les marronniers tendent coquettement 
aux premiers baisers du soleil le vert tendre de 
leurs jeunes pousses. De la terre rajeunie s'exha- 
lent des senteurs acres de sève; les bourgeons ten- 
dw crèvent de toutes parts en duvets veloutés ; dans 
l'air léger flottent les chauds effluves de la sai- 
son rajeunie. Et de tout cela monte une saine gri- 
serie de renouveau. 

Les promeneurs ont un air de fête dans les 
Champs-Ellysées, dont les deux avenues sont sé- 
parées par des files d'automobiles étincelantes. Les 
enfants joyeux courent et rient follement ; les 
mères élégantes et jolies les suivent du regard, 
pendant que les hommes qui les accompagnent ou 
les croisent s'inclinent et saluent. C'est un élégant 
dimanche de Paris. 
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endant l'Avenue, un petit groiqw $e di- 
e Cononirs hippique; et c'est un véri- 
uissement d'élégance, de fraîcheur, de 
]ue ces trois silhouettes parisiennes qui 
dans du soleil. L'homme grand, sveite, 
unbré, la latte qui plie et se redresse, 
)le cranme sait l'être, en civil, l'officier 
1 monde. C'est le capitaine d'Etat- 
st sa jeune femme qui conduisent à la 
mondaine leur petite quêteuse de « la 
i Maroc ». 

charmé su'l leurs soiqiles attitudes, le 
leur dànarche, les gestes ensoleillés, le 
it des couleurs claires, 
la jeunesse française, dans un lumineux 
lien. La jeunesse française qui. le devcnr 
Qt accompli, éprouve handiement la 
vre. 
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Tu ne pleureras pas. 
Premier Août 1914. 

La Mobilisation... 

Lui, Tofiicier» est prêt 

Depuis des années, il la prépare; depuis 
quelques semaines, il la sait certaine. 

Depuis quelques jours, ses affaires, celles de 
sa femme, sont réglées; depuis quelques heures, 
ses cantines sont bouclées. 

Quelques minutes encore, il va partir. 

Enfin, l'étreinte... 

— Et tu sais, Marthe, si je dois ne pas reve- 
nir, tu ne pleureras pasi 

Femme d'officier tu es, une Femme d'Offi- 
cier ne pleure pas! : 

Elle, la Femme d'Officier, est prête. 
Depuis des années, elle s'est préparée; elle 
est Infirmière Major; depuis des semaines, elle 



lepuis quelques jours, sa feuille de route est 
le; depuis quelques heures, sa cantine est 

>epuis quelques minutes... Il est parti... 
lie sait, elle reste calme et fière. 

II est parti vers le Frcnt. 
Elle part vers l'Hôpital. 



Derniers jours d'août 14. 
est tombé en Alsace. 



a nouvelle en arrive... 

Et tu sais, Marthe, tu ne pleureras pasi... 

Femme d'Officier tu es, et une Femme 
ier ne pleure pas. » 

[le entend la Voix de l'Aimé, de l'Adoré. 
Ile se raidit.. Elle n'a pas pleurél 

- Je ne dois pas pleurer, muimure-t-elle. 
a dit. 
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Et elle retourne au chevet des blessés. 
Chapeau BasI 



Journal officiel de la république 

française 

Citations à Tordre de V Armée. 

L..., Chef de Bataillon, à TEtat-Major d*une 
armée : Brillant OfFicier, remarquablement doué, 
s*est constamment signalé dans son service d*Etat- 
Major; le 29 août, étant en liaison dans un corps 
et n'écoutant que son courage, a ramené au com-^ 
bat la ligne qui fléchissait et a été tué au cours de 
Faction. 
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LA LORRAINE 



Que le monde est petit... 

'e vous le dis : Mod mari n'est pas mort. 
Cependant, ce bulletin de décès... . 
l^'inqrartel 



}e le sens, vous dis-je, il n'est pas mort... 

ieul Quel souvenir I Cette assurance. 

aême cette datel cette même datel 
ouil ce même jourl... ahl 
lame, je vous crois, nous allons chercher, 
endrai au courant. 



1 souvenir! 

, c'était en 1899. 
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Quelle réminesceiicer 

Que le monde est petit, que les créations de 
la nature sont restreintes, que restreints sont les 
gestes des hommes I 

En quelques jours, maintenant, on fait le 
tour du Monde. ' 

Au Yun-Nan, le lac de Kouan-I est la répli- 
que de son frère du Bourget La baie de Dakar 
n'est-elle pas échancrée sur le modèle de celle de 
Diego? 

Et les hommes de 1914, ne sont-ils pas les 
mêmes qu'en 1 794? Les Allemands d'aujourd'hui 
sont-ils dissonblables des Huns et des Vandales 
leurs ancêtres? 

Ce drame que cette Veuve... cette Epouse, 
dois-je dire, vient de me narrer, c'est le même... 
c'est le drame de 1899. 



II 



« Remember » 
25 décembre 1899, 

C*est Noël. Par tradition, c*est fête dans la 
famille; de vieux amis sont réunis au salon. Dans 
la salle à manger, la table étincelle, sur la nappe 
s'alignent les vieux cristaux, les vieillees argente- 
ries. A la cuisine, rôtit la dinde truffée, la dinde 
de Noël. Il est bientôt Theure, on va se mettre à 
table ; après la dinde, ce sera le pâté de Strasbourg, 
cadeau annuel de fidèles amis de la fidèle Alsace. 

La femme de chambre vient m*annoncer 
qu*une dame demande à me parler. Elle me tend 
une carte — celle d*un ami qui me recommande : 
Madame Maréchal. 

— Allons, faites entrer dans mon cabinet. 

— Mes amis, je n*en ai que pour une minute» 
je reviens au galop. 

Ma minute... dura une heure : et quand je 
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quittai la femme, ce fut pour prendre congé de 
mes amis, dire adieu à la dinde trufiée, au pâté 
de foie gras des amis d* Alsace. 

Ayant endossé la pelisse, pris bonnet de four- 
rure et couverture, embrassé ma femme et ma fille, 
je sautai dans la voiture attelée rapidement 

— Gare de TEst ! et rondement. Oui, je re- 
nonçais à la tradition de famille; je ne serais pas 
de la fête de Noël avec ma chère femme, ma fille, 
mes amis; je partais vers TEst; j*allais prendre 
l'express de Nancy. 

Le train filait rapide dans la campagne 
recouverte de neige, antidièse bruyante de couleur, 
de mouvement, au milieu de ce blanc paysage 
endormi dans le calme. Et je classai dans mon 
cerveau, pour les bien méditer, les faits tragiques 
que Mme Maréchal m*avait narrés. 

En 1870, son mari. Capitaine dans un régi- 
ment d'Infanterie, avait été, avec toutes les victi- 
mes de l'infâme Bazaine, emmené captif en Alle- 
magne. Il avait refusé de signer le revers pour par- 
tager le sort de ses hommes et, indompté, avait 
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ftHuenté une folie révolte, étouffée dans le lang 

et., dans la mort lente du cachot 

Viogt ans sa fenune fut veuve, veuve mcon- 
inconsolée. — Mais l'âme lorraine rayon- 
elle; elle espérait contre tout eq>oir. Un 
[le reçut une lettre., du mort 
lI elle l'avait bien diti non. il n'était pas 
l'était que disparu!... La joie, la joie folle, 
sombre angoisse. 

lis le Calvaire n'était [>a8 encore gravi. 
itaine, condamné au cachot chaque fois 
)eine allait se terminer, la voyait augmen- 
un motif futile, pour un motif vain, pour 
iir... le plaisir des bourreaux. Cependant . 
ïit permis de donner des nouvelles, nou- 
>urtes, brèves, mais enfin des nouvelles. 
)rès le silence, ces courts billets étaient 
K>ur Mme Maréchal. 
I jour viendra oii les bourreaux se lasse- 
i bientôt., c'est cette année, c'est ce mtw- 



Attends-moi pour Noël. » 

le l'a ce billet billet béni, billet de joie' 

Puis cet autre : 

Serai, 20 décembre, Paris. » 
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Et enfin ce dernier : 

Pagny, 19 décembre 18 

<i Libre, attends-moi au logis. Arrivei 
main matiâ. » 

La feiome attend, elle a eu fort à f ail 

Le logis bouleversé arrangé, rajeuni, 
banné, fleuri, il faut que tout ici chante li 
il faut que tout sourie au cher revenant.. 

Elle est cependant angoissée... Va- 
reconnaitre? Les beaux cheveux blonds sont 
tenant d'argent; les yeux, les pauvres yeu] 
aimait tant, sont troublés, vidés par les lai 
Ellle a quitté ses vêtements noiis; son âge. 
ne lui permet plus le rose, mais un gris arge 
lui messied pas... 

Et la cuisine I Le pauvre cher, après 
ans de supplice, il faut le gâter. Annette, la 
cuisinière, est parée, son parc est approvîi 
ses casseroles sont prêtes à entra* en danse.. 

Les jours ont vite filé cette fois, les hei 
sont envolées rapidement Vite, vite, dépê 
On n'entend au logis que ce cri : Vitel i 
vilel 

Voici enfin le jour qui se lève, joui 
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entre tous, 20 décembre. II neige ;■ qu'importe ? 
C'est du soleil dans le cœur. Vite, vite, Annette, 
nous ne serons jamais prêtes. Vite, vite ! 

Hélas! à rencontre de celles du 19, les heu- 
res du 20 décembre furent lourdes, lentes... 

Elncore plus lourdes, plus lentes, celles du 
lendemain... 

Attente. Courses folles dans les ministères de 
la Guerre, de l'Intérieur, télégrammes, lettres à 
toutes les autorités de France, d'Allemagne. Rien. 
Rien. Rien!... 

Le Silence retombait une fois encore comme 
la pierre d'un tombeau sur le cœur de l'infortunée. 






Mais cette Lx>rraine n'est pas abattue, mal- 
gré tout. Il n'y a pas, il faut chercher, il faut trou-^ 
ver ; et alors ce n'est plus une course, ce n'est plus 
une galopade, c'est une ruée vers tout ce qui peut 
l'aider à perter le mjrstère. 

Depuis le 20, elle a vu Ministres, Gâiéraux» 
Députés, Sénateurs, Avocats, Policiers... qui n'a- 
t-elle pas vu, où n'irait-elle pas pour rechercher 
son cher mari? 
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D*amis en camarades, de camarades en re* 
lations, de relations en connaissances, elle va, elle 
court, elle vole. C'est ainsi qu'elle était, le 23, 
vers 5 heures, chez mon ami Gabriel A... . 

Gabriel savait mes liens de famille, d'amitié, 
de camaraderie, de relations dans l'Est. Il vient 
de m'envoyer Mme Maréchal. 

J'ai entendu la douloureuse histoire, j'ai pro« 
mis de chercher. 

— Demain, Madame, je vous le promets. 

— Demain,. demain! Mais il sera peut-être 
trop tard. 

— Vraiment, ce soir, je ne puis. 

Sans doute mon affirmation a été molle. La 
vieille dame aux cheveux blancs me prie, me sup- 
plie... La voilà à genoux... 

Qu'eussiez-vous fait? 

Vous eussiez parbleu fait comme moi, vous 
eussiez abandonné la belle dinde truffée de Noël, 
le foie gras de Strasbourg, vous eussiez quitté 
comme moi les vieux amis, vous eussiez comme moi 
embrassé votre femme et votre fille — et comme 
moi, dans le train de Nancy qui roule bruyant, 
rouge et noir, dans la calme campagne couverte 
de neige immaculée, vous méditeriez... 



■t 
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L'Incomoîable. 

Nanc^t à Pagny-aur-MoselIe, à... 
li cherché, vu. interrogé, scruté; j'ai vu le 
:fet Jouda Pelovi, l'éaigmatique Sduu»- 
brave chef de gare Guerschell, les dis- 
idiants des pays annexés, Clairin si avisé, 
it; et d'autres, et d'autres encore... 
M dénégations = — J'ignore... Je ne sais... 
M réticences = — Je doute... Je ne puis... 
M lueurs = — Je crois... Sans doute... 
îs précisions ^ — Voilà... Voilà l'infa- 

Honreurl 

lakespeare aurait pu, seul, rendre l'horreur 
le de ces monstres... 

restai terrassé par l'horrible vérité... A 
cation, mon cœur se serre encore, 
■ime affreux! Comédie infâme I Sinistres 
ns sorties d'âmes abjectes! 
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Ah! oui, je crache à la face de ces sinistres 
bandits, de ces Boches maudits I 

Maréchal était toujours dans les geôles de 
Prusse. 

Une fois, au bout de vingt ans de supplice, 
il avait pu. Dieu sçul sait comment, faire parvenir 
un premier billet à sa fenune. 

Découvert, vendu, au second, il avait été 
puni plus cruellement encore et le Boche perfide 
avait, dans sa « Kultur » abjecte, inventé cette 
sinistre comédie : la correspondance d'espoir. 

Puis, un Complice répugant avait, à la fron- 
tière, joué le personnage de l'Officier délivré, et, 
une fois l'acte de la remise joué,... s'était évanoui 
dans l'ombre infernale. 

Maréchal restait enseveli dans les cachots de 
Kœnigsberg ! 

Sa femme devait rester l'Inconsolée... l'In- 
consolable I 



IV 

« /« vous le àà : 
« Mon Mari n'est pas mort » 

25 Décembre 1916. 

me Telmer a reçu l'avis du décès de sod 

lieutenant Telmer, du 63* tirailleurs algé- 
Jle a protesté, elle vient protester. 

Je vous le dis : Mon Mari n'est pas mort 

Mais, ce bulletin de décès... 
Qu'importe I 
Cependant... 

Je le sens, vous dis-je, il n'est pas mort... 
combat où ses camarades l'ont vu tom- 

duré qu'un quart d'heure. Oui. attaque, 
ittaque, reprise, 15 minutes: son Capitaine 
écrit. Or, U est tombé à l'attaque, blessé 
•mtat, mais pas tué, j'en suis sûre. Com- 
ïurrait-il en être autrement, puisqu'à la re- 
in corps n'était plus sur le terrain? 
On se battait, on n'avait donc pas eu le 
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temps de rensevelir... Blesse, tombe, il avait dû 
se relever... Il est priscmnier, j*en suis sûre. Lor- 
raine, je suis tenace, je le chercherai, je le trou- 
verai. 

Quel cran! 

Quelle foi a Mme Telmerl C'est la foi de 
Mme Maréchal! 

Mais, attention! Boches immondes, sinistres 
brutes, infâmes serpents, nous vous tiendrons! 

Le lieutenant Telmer est dans une geôle, 
dans un cachot, en Silésie ou en Prusse. Il ne doit 
pas y être seul... 

Alors, demain, au règlement des comptes, 
gardons des otages, autant d*otages que d'Offi- 
ciers et d'homems disparus. Que dis-je? Gardons 
le dodble, car la peau d*un Boche ne vaut pas 
celle d*un Poilu. 

Et ces otages étant bien bouclés, visitons, 
vidons tous les cachots, toutes les geôles, toutes les 
oubliettes allemandes. 

Et s*il manque un seul des nôtres, eh bien... 
eh bien, à tous les Boches une cravate de chanvre, 
car il ne faut pas déshonorer la poudre. 
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A REIMS 



SŒUR DE CHARITE 



Le 9 mai 1917. 

(( Je vous remercie, mon cher Patte, de la 
bomie pensée que vous m'exprimez au sujet de 
ma chère Sœur. Mais je ne sais pas si, en répon" 
dant à votre désir, je fais un acte qui soit ap- 
prouvé par son humilité. Je me risque, en tous 
cas, à vous donner satisfaction. 

(( Vous trouverez inclus le discours d'Hano- 
taux (du 25 novembre) sur les prix de vertu. 

« Ma sœur est née le 1 4 sept^nJbre 1 836. 
Elle est dans Tordre des filles de la Charité de 
Saint-Vincent-de-Paul depuis 1865, et s*est trou- 
vée déjà dans la guerre en 70-71, enfermée 
qu'elle fut dans Paris, pendant le siège. Ellle était 
déjà Supérieure d'une Maison de Secours au 80 
de la rue de Vaugirard. 

(( Elle est à Reûns, depuis 34 ans, Supe- 
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rîeure d*im Orphelinat considérable, fondé par 
Mme Roederer. 

(( La Guerre a transformé cette maison en 
asile de blessés, de refuges des pays envahis, de 
réfugiés pauvres des premiers quartiers démolis. 

<( Ma sœur plane sur tout ce monde par sa 
haute sérénité, son moral à toute épreuve, soute- 
nant les courages, Télan de jses compagnes qui dé- 
pensent, sans un instant de faiblesse, les trésors 
de leur dévouement, et affrontent, sans aucune 
défaillance, les plus cruelles -épreuves. 

(( Malheureusement, une lettre m*apprend, 
ce matin, que les séjours prolongés dans une cave 
humide éprouvent sa belle santé, qui avait jus- 
qu'ici résisté à tout, et on commence à s*inquiéter 
d'elle. 

'(( La crise du bombardement est plu$ terri- 
ble que jamais, et je me demande ccxnment elle y 
résistera. 

« On voudrait la faire partir. Elle ne con- 
sentira jamais à quitter son poste, qu'elle occupera 
jusqu'à son dernier soupir. 

« C'est la femm^ forte de l'Evangile, dans 
toute l'acception du mot. Elle fait grand honneur 
à la famille et à la religion, dont elle est une des 
plus sublimes créatures. 
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(( Voilà, mon cher Patte, tout ce que je puis 
vous dire sur cette sainte femme, et je suis per- 
suadé qu'elle ne tient pas du tout à ce qu'on le 
dise. 

(( Mais je vous remercie, tout de même, 
d'avoir deviné qu'elle est une des pures héroïnes 
de l'effroyable tragédie qui se joue. 

(( Cordiale poignée de mains. » 
Général des Garets. 

Vous avez lu : 
Née en 1836..... 






Parcourons maintenant, au Journal Officiel 
de là République Française du 28 novembre 1915, 
le Compte-rendu de la séance de l'Académie Fran- 
çaise. . • 

Pages 8664 et 8665 : 

« Hier, nos majors ont opéré de huit heures 
du matin à midi et de une heure à huit et demie du 
soir, sans ime minute d'interruption... C'était ter*- 
rible; ils n'en pouvaient plus le soir! ce n'étaient 
que têtes ouvertes, mains emportées, jamdbes fra- 
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cassées, ventres ouverts laissant à nu le foie et 
Testomac. Un obus avait éclaté dans une tran- 
chée et fait tout cet ouvrage. Il y a quelque temps, 
un obus s'est abattu tout près de nous, et a fou- 
droyé entre autres quatre officiers. On nous a ap- 
porté un corps sans tête, un tronçon dont les jam- 
bes étaient entièrement détachées, de pauvres êtres 
complètement mutilés. Je les ai ensevelis afin de 
pouvoir établir leur identité. Quel spectacle! 
Débarrassés de leurs vêtements, qui leur don- 
naient encore une apparence humaine, on se de- 
mandait ce qu*on voyait... )) 

« Qui s'exprime ainsi? qui se lamente en ces 
termes poignants? Une sœur anonyme de l'établis- 
sement des soeurs de Saînt-Vincent-de-Paul de la 
rue Cazin, à Reims. Et elle ajoute : 

(( Ma sœur supérieure va bien et se montre 
vraiment la « mère admirable )), la femme forte 
de l'Evangile. Malgré ses soixante-dix-huit ans, 
elle ajoute une page bien belle à sa longue et 
belle vie... Sa foi et sa sérénité ne se sont pas dé- 
menties une seule minute... Elle pense à tout, l'œil 
à tout (à la récréation, elle plie les compresses avec 
ardeur) . C'est une ferveur de séraphin ! Elle en- 
traîne tout son monde. Quand le bombardement 
était par trop fort et qu'il était impossible de dor- 
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mir, elle courait bien vite à la chapelle et disait 
son chapelet, ou bien elle allait prier avec les pe- 
tites orphelines pour les rassurer. » (Le trait n*estr 
il pas admirable et n'évoque-t-il pas le souvenir 
de Jeanne-d*Arc dont le frère Jean Pasquerel» 
scm aumônier, a dit, en déposant au procès: « Ellle 
lui recommandait fréquemment de lui rappeler le 
jour où les enfants élevés par les mendiants rece- 
vaient le sacrement de TEucharistie ; elle se ran- 
geait auprès d'eux et recevait, en même temps que 
ces enfants, le Saint Sacrement) ••• » 

« Et la sœur anonyme de Reims ajoute, par- 
lant de la sœur supérieure : « A notre sentiment à 
toutes, c*est notre mère qui protège la maison par 
sa charité sans bornes et sa piété I » 

« Reims, Jeanne d*Arc, voilà ces noms 
encore une fois rapprochés et, encore une fois, il 
s*agit de la patrie. 

(( Tout a été dit sur Reims : parmi les victi- 
mes de cette guerre, c*est la plus haute. Reims a 
introduit la civilisation méditerranéenne dans les 
Gaules, c'est-à-dire dans TEurope moderne; Tiurc 
de triomphe de Constantin qui orne ses promenades 
est la porte sous laquelle le christianisme passa. A 
Reims, Clovis fonda la France. Jeanne d*Arc y 
paraît Tétendard au poing. Nos rois sont couron- 
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nés et oints de la sainte ampoule dans la cathé^ 
drale La cathédrale est le lieu sacré où nos peu- 
ples se réunissaient pour acclamer leurs chefs et 
offrir la nation à Dieu. Le mariage mystique de 
la France et de TEtemel y était consacré à cha- 
que renouvellement de règne et sanctionné par im 
miracle. La cathédrale de Reims était la plus no- 
ble comme elle était peut-être la plus belle des 
cathédrales. C'est à Reims que le vœu de la 
France s'exprimait dans un h)rmne de pierre, 
chantant, à tous les degrés de sa sculpture aérien- 
ne, les louanges du Seigneur. Là explosaient à 
la fois le cœur et l'esprit de la France. Toujours 
rinvasion détesta Reims parce que l'invasion trou- 
va toujours en Reims sa borne. Jeanne d*Arc, 
dans ses lettres, appelait les habitants de Reims : 
« Mes chers et bons amis, les bons et loîaulx 
franczois de la Cité de Reims ». Il était inévita- 
ble que Reims fût frappée par les nouvelles hor- 
des germaniques. Elles savaient, leurs chefs sa- 
vaient, qu*en bombardant et incendiant Reims et 
sa cathédrale, ils frappaient au cœur et au visage 
cette France tant jalousée, cette France tant dé- 
testée. 

(( L'Académie des sciences morales a devan- 
ce TAcadémie française en décernant un de ses 
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Drix les plus considérables au maire de Reims, M. 
Mais, s'il est confonne aux volontés 
par M. de Montyon que son prix aille 
rsonnes éminentes par leur vertu et leur 
Dt )>, quel choix pouvions-nous faire, à 
ur répondre à ces intentions et pour sa- 
is, la martyre, que de décerner notre 
; récompense à la sœur des Garets, su- 
ie l'âablissemoit des filles de la charité 
Vîncent-de-PauI à Reims, à celle que 
tion, hélas I décimée de la métropole 
avec la sœur anonyme, « la mère ad- 
? 

dire après les nobles paroles d'Hano- 
Nous taire et admirer. 



^INSTITUTRICE laïque 

Sur la ville martyrisée, les obus, depuis le 
matin, tombent en rafales avec acharnement 
Dans le tumulte des explorions, des pans de mur 
s*écroulent, des nuages de plâtre obscurcissent 
les rues où se hâtent quelques rares passants cher- 
chant un abri. Sans cesse le miaulement sinistre 
des projectiles, le fracas des éclatements, l'écra- 
sement sourd des décombres... 

Une femme glisse comme une ombre parmi 
le bombardement qui fait rage ; elle gagne le rez- 
de-<:haussée d'une maison dans le sous-sol de la- 
quelle elle a blotti sa classe: de fillettes. Et sou- 
dain sa physionomie s'apaise, malgré le rappro- 
chement progressif du bruit des obus : Mademoi- 
selle Fouriaux, l'héroïque directrice d'école de 
Reims, vient d'entendre la voix posée d'une en- 
fant qui récite une fable, le plus tranquillement 
du monde ; et rassurée, dirait-on, par ce calme 
qu'elle a su inculquer à ses élèves, elle descend 
prendre sa place auprès d'elles pour continuer 
son œuyre admirable et élever ces jeunes âmes à 
. la hauteur des dangers qui fondent sur la France. 
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Durant de longs mois, une partie de la po- 
pulation s*obstina à vivre — si on peut appeler 
cela vivre — dans les sous-«ols. Les maîtres d'éco- 
le et, à leur tête. Mademoiselle Fouriaux, leur 
doyenne — elle était à Reims depuis trente-<ûnq 
ans — organisèrent les classes dans trois caves ; 
et les enfants se présentèrent en si grand nombre, 
pour suivre régulièrement les cours, qu'il fallut 
rouvrir les salles du rez-de-chaussée des bâtiments 
scolaires où — l'héroïsme est monnaie courante 
dans la cité de Jeanne d'Arc — se pressèrent 
bientôt quatorze cents élèves^ malgré le danger 
continuel que présentaient les bombardements ré- 
pétés. 

S*imagine-t-on ce qu'il fallut d'indomptable 
énergie et de prodigieuse ténacité à Mademoiselle 
Fouriaux et à ses collaborateurs des deux sexes 

— car elle m'en voudrait de ne parler que d'elle 

— pour donner la trempe de l'acier à ces âmes 
d'enfants ? 

Et quelle admirable moisson d'héroïsme 
elle sut faire germer par la magie de son inébran- 
lable volonté I 

Ecoutez ce trait, purement cornélien : 
Un jour de bombardement intense, on 
amène dans les bâtiments scolaires un blessé que 



] 
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Ton panse. Quelques petites filles prennent peur, 
des larmes coulent, une émotion .croissante menace 
de se propager* 

— Pourquoi pleurez-vous, demande la maî- 
tresse ? 

Et les fillettes de répondre, dans une crise 
de larmes, qu'elles pensent à leurs mamans qui 
pourraient être blessées, car elles sont précisément 
sorties ce jour-'là... 

La maîtresse d'école réimit alors filles et 
garçons et leur dit simplement : 

(( Mes chers enfants, ceux qui pleurent en 
« songeant aux dangers que courent leurs parents 
« sont de bons enfants, que j'estime et que j'aime; 
C( mais je ne veux pas prolonger ou accroître jour- 
ce nellement leurs angoisses. A l'avenir, ceux et 
« celles qui pleurent pourront rester chez leurs 
« parents ; je les prie de me donner leurs noms. )> 

Tous les enfants se raidirent, et pas un seul 
nom ne fut donné .: nul ne voulut avouer avoir 
pleuré! Au contraire, depuis lors, les explosions 
purent redoubler leurs ravages, incendiant les édi- 
fices et amoncelant les ruines : les élèves des éco- 
les se faisaient un jeu de se précipiter sur les points 
où venaient de tomber les projectiles et d'en re- 
cueillir les éclats pour orner leur musée. 
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Voilà ce que devenaient les âmes adaptées à 
une vie toute d'énergie, sous une pareille direc" 
tion. 

Et lorsque la journée de la directrice de 
TExole Maternelle de Reims s*était passée à ce 
sublime apostolat d'éducatrice sous les obus» 
croyez-vous que Mademoiselle Fouriaux considé- 
rait sa tâche comme terminée ? 

Je dirai donc qu'une nuit, un hôpital rempli 
de blessés servit de point de mire à Tartillerie bo- 
che et un incendie formidable éclate, qui ne 
put être maîtrisé qu'au bout de vingt-quatre heu- 
res. 

« Mademoiselle Fouriaux, dit le rapport 
« officiel, aidée de onze autres infirmières, parmi 
(( lesquelles se trouvaient trois religieuses, par- 
ce vint à évacuer toutes les glorieuses victimes de 
« la férocité allemande, frôlant ainsi la mort à 
« chaque pas avec une sublime insouciance. » 

Aujourd'hui, la croix de la Légion d'Hon- 
neur étale son glorieux ruban rouge sur le corsage 
modeste de la Directrice de l'Ecole champe- 
noise, et la citation porte que Mademoiselle Fou- 
riaxix fut (( un véritable symbole d'héroïsme. )) 



LE JOURNALISTE. LES OUVRIEl 



Le Comité de l'Association de la F 
Républicaine départementale, réuni sous la 
sidence de M. Ferdinand Real, vient, à l'u 
mité, d'adresser l'hommage de sa profonde a 
ration et de sa vive sympathie à Monsieur 
Dramas, Secrétaire de la Rédaction de YE 
reur de l'Est « qui fait paraître le journal, ( 
(( puis septembre 1914. sous le bombarde 
« de Reims et continue la publication en ce 
« ment, malgré le danger toujours crois 
« ainsi qu'à ses collaborateurs et ouvriers. 



Le Temps, 16 mai 191 

Et les lecteurs du Temps auront adres 
l'unanimité l'hommage de leur profonde adi 
tion à M. Paul Dramas et à ses collabora 
et ouvriers! 



LE CRAN 

S <Hit tenu, ceux-4à I Ils tiennait I Ils tien- 

t les lecteurs du Cran enverront tous, à l'u- 
té l'hommage de leur profonde admiratïm 
Paid Dramas et à ses collaborateurs et 
t. 

Quel CranI 



LES PROLONGES 



Les « Prolonges ». les Sociétés Régh 
res d'anciens militaires, sont chargées de i 
nir, dans la vie ovile. la discipline qui s*a< 
au régiment, par un long entraînement m 
par la pratique assidue des devoirs militain 

La Prolonge, c'est le régiment qui i 
tinue et qui, sans la tunique, sans le fuul, ci 
ses soldats devenus des citoyens. — On y 
les traditions : le culte du drapeau, le resp 
chefs, la solidarité entre compagnons d'an 
ce magique stimulant aux belles actions qi 
pelle l'esprit de coix». 

Les rapports de bonne camaraderie s 
ment démontrent qu'U est encqre la m 
école humaine; de même, les rapports < 
membres de Sociétés Régîmentaires entretii 
avec les officiers du régiment actif auqu 
pectivement, se rattadieront chacune d'ell 
vent prouver que les sentiments de disci| 
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marient fort bien aux plus nobles qualités du 
coeur. 

Tout vrai Français est à la fois un soldat et 
un citoyen. Les vertus militaires soat indispensa- 
bles à la vie civile, comme les vertus civiles dcm- 
nent sa moralité supérieure, son efficacité, son 
honneur parfait à la vie militaire* 

Et la virile éducation du soldat n*est pas 
sans avoir son importance sociale. Supposez que 
tous les travailleurs de notre pays de France arri- 
vent à se pénétrer du respect hiérarchique, base 
de la véritable égalité, fondement de l'harmonie 
dans la cité, comme de Tordre à la caserne et 
dans les camps, qu'ils ont appris à connaître sous 
les drapeaux. Cela ne nous apporterait-il pas une 
dignité, une sécurité, une entente magnifique et fé- 
conde ? Cela ne nous épargnerait-il pas à l'ave- 
nir bien des agitations, des inquiétudes, des crises 
du travail, des pertes pour notre production natio- 
nale ? 

C'est à une franche et réconfortante frater- 
nité d'armes que nous invitent les Sociétés Régi- 
mentaires. La prolonge du régiment est, ainsi que 
le régiment lui-même, une réimion d'égaux, mais 
d'égaux hiérarchisés, tout comme dans la Fa- 
mille. La République a rendu — bien avant les 
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inéluctables nécessités de la guerre — le service 
militaire obligatoire et égal pour tous les. citoyens 
français. — Tous les privilèges, toutes les diffé- 
rences sociales, toutes les inégalités de situation 
et de fortune ont disparu sur le seuil du régiment ; 
il n*est plus resté que des soldats tous égaux dans 
le devoir, dans le service du pays. Cette égalité 
que la République intronisa dans notre armée, 
suivant la tradition la plus pure de la Révolution 
française, en est demeurée le principe essentiel, le 
lien indissoluble, le vivifiant esprit. 

Le Régiment est, on ne saurait trc^ le ré- 
péter, Técole du devoir militaire, de la discipline, 
du patriotisme ; et par conséquent il est aussi 
Técole du devoir civique, surtout lorsqu'il est 
« prolongé )) par la Société Régimentaire. Le 
scddat y façonne et fortifie non seulement ses 
membres, mais aussi et surtout ses sentiments. On 
. ne marche bien au pas que lorsqu'on a dans sa 
poitrine un rythme vigoureux du cœur. Pour bien 
manoeuvrer, il faut avoir le caractère formé aux 
vertus civiles d'obéissance noble, de résignation, 
de courage, de solidarité. Il faut avoir compris la 
puissance des forces morales, des « impondéra- 
blés )), s'en être imprégné, y avoir sacrifié les ins- 
tincts étroits, bassement matériels. Voilà ce qui 
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distingue les armées dviliaées des hoides barbares. 
ù soldat est celui dont l'âme s'est élevée 
lu culte du drapeau, qui se résume en deux 

Houieur et Patrie. 

^'est pourquoi il est indispensable de mainte- 
ns les réserves, parmi les hommes rentrés 
eurs foyers, les traditicms du régiment, Tes- 
; corps, la discipline, cet ensemble des lois 
morale et du devoir. £t il est d'une utilité 
de de resserrer les liens entre la société mi- 
et la société civîle,de les souder l'une à l'au- 

but ne peut être atteint que par les Sociétés 
lentaires, prolongeant la vie militaire dans la 
ile. Et c'est ce qui donne une valeur si haute 
e social des « Prolonges ». 
<Jous avons ici voulu montrer les vertus de 
re, les vertus civiles qui <( tiennent », pen- 
]ue, sur le front, l*héroûme coule à pleins 

• — Les « Prolonges » y ont donc leur 

surtout à l'époque extraordinaire où les 
K>nt trempées par les plus solides épreuves 
il convient de conserver avec im soin jaloux 
sors d'énergie et de dévouement, d'union sa- 
t de con^atemité, de soumission à ce qu'exi- 
; salut de la nation et de la race, et leiir glo- 
relèvement, — trésors accumulés pendant 
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Fadmirable carrière du régiment en campagne, 
face à Tennemi. 

Les législateurs qui donneront aux Sociétés 
Régimentaires la plénitude de leur force légale, 
auront bien mérité du peuple et de la patrie. 



HISTORIQUE 
PROLONGES REGIMENTAIRES 

\.u lendemain de la guerre de 1870-71, 
is écrits soucieux de la régénération milî- 
[e la France se préoccupèrent de chercher 
yens de donner au pays une armée en rap- 
irec ses destinées. La loi de 1 872, puis celle 
B9, et, enfin, la loi dite de trois ans mar- 
ies étapes successives de l'effort officiel fait 
« but. 

^ côté de cet effort officie!, des tentatives 
» furent poursuivies par l'effort privé pour 
ster en quelque sorte l'organisation légale et 
mer plus de force en continuant l'éducation 
re du soldat après sa sortie du régiment, en 
nant chez lui l'esprit de discipline et de pa- 
ne, en fortifiant dans la vie post-régimen- 
es sentiments de camaraderie nés durant la 
gîmentaire, en prolongeant, en un mot, le 
;nt par l'union indissoluble de tous ceux 
1 font partie, qu'ils appartiennent à l'armée 
, à sa réserve ou â l'aimée territoriale. 



« ' J ■* 
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C'est ainsi que se créèrent d'abord diverses 
sociétés d'anciens militaires ou d'unions patrioti- 
ques. Malheureusement, la plupart ne tardèrent 
pas à dévier de leur but initial. Les unes se bornè- 
rent à fêter par des banquets certains anniversai- 
res glorieux» d'autres se consacrèrent à la défense 
d'intérêts privés, quelques-unes versèrent dans le 
domaine politique. Leur défaut commun était de 
ne pas avoir de lien entre elles ni avec le régi- 
ment actif dont chacune procédait en principe. 
Ainsi, les efforts méritoires des promoteurs de ces 
sociétés se perdaient en résultats stériles et par- 
fois fâcheux. 

Vers l'année 1893, plusieurs personnalités, 
pour remédier à cet état de choses et ramener 
l'idée à son but initial, groupèrent ensemble les 
sociétés existantes sous le nom d'Union des Socié- 
tés Régimentaires d'Anciens Militaires, et travail- 
lèrent à transformer chacime des sociétés faisant 
partie de l'union, par des statuts appropriés, en 
une association amicale d'anciens militaires du 
même régiment, groupés ensemble et reliés à leurs 
jeunes camarades de l'active, quelque chose 
comme les Kriegervereine organisés en Allema- 
gne. 

Au bout de quelques mois, grâce à une 
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campagne de conférences, le nombre des prolon- 
gés s'accrut rapidement et, dans chacune, le nom- 
bre des adhérents devint c(uisidérable. Le mouve- 
ment, parti de France, gagna la Russie où Tempe- 
reur Nicolas II mettait à l'étude l'organisation de 
sociétés analogues dans scm empire. 

Eln 1900, presque tous les régiments fran- 
çais avaient leurs prolonges installées dans les cen- 
tres de recrutement et l'etfectif total des membres 
dépassait un million. 

Au cours de l'année qui précéda la guerre 
actuelle, en même temps que Guillaume II, à Po- 
sen, remerciait les anciens soldats de la province 
de Posnanie de contribuer à entretenir les senti- 
ments patriotiques de la nation allemande, le gé- 
néral Foch, en prenant le commandement du IQT 
corps, à Nancy, le 24 août 1913, prononçait des 
paroles identiques à l'adresse des délégations des 
sociétés régimentaires de la région. Ainsi, des 
deux côtés de la frontière, était proclamée l'utilité 
des Prolonges. 

Un mois auparavant, environ. Monsieur 
Henry Pâté, député de Paris, dans un article qui 
fut reproduit par divers journaux et qui s'appuyait 
sur ime théorie développée par M. Clemenceau, 
précisait l'importance des Prolonges Régimentai- 
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res et l'étendue des services qu'elles étaient appe- 
lées à rendre à un pays comme la France, où 
l'armée s'identifie avec la nation tout entière. 

« Pour être prêts, écrivait-il, pour accom- 
« plir rihdi^>ensable soudure entre le noyau ac- 
<( tif et les réservistes de l'armée active, ainsi 
(( qu'entre celle-ci et les formations de réserve, 
(( pour faire de nos forces mobilisables des ar- 
« mées homogènes, un tout puissant prêt à se 
(( dresser dans un élan unanime et irrésistible 
« contre un agresseur possible, pour réaliser ainsi 
(( l'idéal de la nation armée, il faut songer aux 
« réservistes, encourager la création et l'existence 
(( de ces Prolonges. Au sein de ces sociétés post- 
« régimentaires, chaque citoyen ayant terminé 
« son temps de service doit venir, au contact des 
«• anciens camarades et des anciens chefs, entre- 
(( tenir intactes, toujours vivantes, toujours prê- 
« tes, les qualités morales que nos cadres auront 
« grandement contribué à dével(q>per pendant le 
« service actif. 

« Apprenons aux recrues, aux hommes-sol- 
(( dats, le métier de défenseur du sol avec toutes 
« ses vertus, toutes ses exigences : c*est néces- 
« saire, c*est bien. Mais faisons en sorte que cet 
« enseignement conserve toute sa force chez tous 
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« nos réservistes, tant par Taccomplissement ju- 
« dicieux des obligations légales» que par la fré* 
« quentation des sociétés post-régimentaires. 

« Chacune de ces Prolonges constitue un 
« chaînon moral d'une organisation puissante où 
« tous les citoyens-soldats, bannissant tout senti- 
ce ment susceptible de diviser et d'affaiblir, pour- 
ce ront se grouper dans un amour commun de la 
« Patrie et se préparer constamment à assurer sa 
« sécurité par les nécessaires sacrifices. » 

Henry PatÉ, Député de Paris. 
dans Y Action du 25 juillet 1913. 

Vers la même date, le général de Castel- 
nau, au (u>urs d'une conversation privée, se décla- 
rait entièrement acquis à l'idée des Prolonges, 
dont il attendait beaucoup, et manifestait l'inten- 
tion de voir réimir un congrès pour favoriser le dé- 
veloppement des Sociétés post-régimentaires. 

Au Parlement, comme parmi les chefs de 
TArmée, l'idée des Prolonges était non seulement 
acceptée, mais fortement encouragée, tout le 
monde ayant reconnu la nécessité d'une telle msti- 
tution et son utilité pour la préparation de la na- 
tion à une guerre que chacun sentait fatale. 



II 



BESOINS NOUVEAUX 



Besoins Nouveaux créés par la Guerre de 
1914-1917 et la situation qui la suivra et utilisa- 
tion des Prolonges pour répondre à ces besoins. 



Cette guerre éclata. Le bénéfice de Foeuvre 
des Prolonges se manifesta dès le début par le 
magnifique élan de patriotisme et le remarquable 
esprit de discipline qui furent constatés d*un 
bout à l'autre du pays, parmi toutes les classes 
mobilisables. 

Mais la guerre ne se traduit pas seulement 
par des combats. Derrière la façade brillante et 
glorieuse, il y a le dedans obscur et triste. 

Il convient, en effet, de songer à ceux qui 
reviendront infirmes de la bataille, à ceux qui au- 
ront perdu leur emploi pendant la guerre et ne le 
retrouveront plus après, en un mot à toutes les mi- 

16 
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sères qui sont la rançon des luttes les i^us sacrées. 

Il ne suffit plus maintenant de fortifier Tes- 
prit de discipline et de patriotisme parmi les an- 
ciens militaires appdés à redevenir soldats, il de- 
vient nécessaire de resserrer les liens entre tous les 
membres de cette grande famille qui s'appelle le 
régiment, de façon que ceux d*entre eux que le 
sort a favorisés puissent venir en aide aux cama- 
rades se trouvant dans le dénuement. 

Il ne s'agit pas seulement de secours en nu- 
méraire qui pourraient être distribués dans chaque 
société, au moyen d'une caisse spécialement cons- 
tituée à cet effet et alimentée par les membres les 
plus fortunés. Assurément, ce mode d'assistance 
peut être précieux et on ne saurait le négliger. 
Mais il ne doit constituer qu'une partie des servi- 
ces qu'est appelée à rendre l'institution des Pro- 
longes ; il ne doit être mis en œuvre que pour les 
cas les plus urgents où une intervention immédiate 
est reconnue nécessaire. 

Une autre question, plus importante encore, 
se pose dès maintenant: celle des militaires qui, à 
la suite de leurs blessures, de la perte de leur em- 
ploi, des ravages exercés^ par l'ennemi sur leurs 
propriétés, se trouvent non seulement sans ressour- 
ces, mais dénués de moyens de s'en procurer. 



LES PROLONGES 183 

La Presse s'est déjà préoccupée de ce cas, 
qui est actuellement celui de très nombreux indi- 
vidus, qui sera de plus en plus fréquent à mesure 
que se prolongeront les opérations militaires. On 
s'est demandé s'il existait des œuvres charitables 
pour venir en aide à ces malheureux. On a pro- 
posé l'institution de bureaux gratuits de placement 
et de renseignements. Certains journaux ont orga- 
nisé des bureaux de ce genre, les représentants des 
départements envahis ont installé des agences si- 
milaires, et là encore l'initiative privée s'est mon- 
trée animée du plus bel élan de solidarité. 

Les grands penseurs se sont emparés de cette 
idée et, dans une magistrale conférence organisée 
le 1 7 décembre 1914 par l'Alliance d'hygiène 
sociale, sous la présidence de M. Léon Bourgeois, 
M. Emile Boutroux, de l'Académie Française, a 
exposé le programme imposé à la France de de- 
main par les événements actuels. 

Des œuvres sont en voie de création, toutes 
extrêmement intéressantes, comme celle des « Pu- 
pilles de la Guerre )), ayant pour but de donner à 
tout enfant, dont le père a été tué au Champ 
d'Honneur, un tuteur ou une tutrice qui pourrait 
être, le cas échéant, un conseil pour la mère et un 
appui pour l'enfant. 
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Tous ces efforts sont louables et méritoires. 
Il se peut cependant que leurs résultats ne répon- 
dent pas aux espoirs fondés sur eux» pour des rai- 
sons analogues à celles qui, au lendemain de Tau- 
tre guerre» firent échouer les efforts tentés en vue 
de la constitution des Sociétés Régimentaires : 
manque d'expérience peut-être en certains cas» et 
surtout manque de discipline» grave défaut qui 
condamne à l'échec toutes les organisations tou- 
chant de près ou de loin à l'armée. 

Les Prolonges, d'autre part, réunissent tou- 
tes les conditions requises pour assurer le succès 
de l'œuvre qu'il s'agit d'instituer et de mener à 
bien. Institutions essentiellement militaire, elles 
possèdent au suprême degré l'esprit de discipline 
indispensable. Elles ont de plus l'incontestable mé- 
rite d'exister déjà d^uis longtemps, d'avoir des 
statuts, de posséder l'expérience nécessaire. 

De plus, composées chacime de tous les an- 
ciens militaires d'un régiment donné, elles sont 
exact^nent l'image de la nation armée tout en- 
tière: toutes les situations de fortune se trouvent 
représentées dans chaque Prolonge. Si l'on ajoute 
à cela l'esprit d'étroite solidarité engendré et vivi- 
fié par le fait d'avoir combattu et souffert enseiç- 
ble dans les mêmes trandiées et sur les mêmes 
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champs de bataille, confondus dans la masse du 
régiment accru de toutes ses réserves, comment 
concevoir une société^plus apte à venir en aide aux 
victimes de la guerre que la Société Régimentaire? 

Elle comprend des riches et des pauvres : les 
premiers alimenteront la caisse destinée à secourir 
les seconds. Elle comprend des patrons et des 
ouvriers : les premiers s'occuperont de trouver du 
travail aux seconds. 

Les survivants seront tout désignés pour 
choisir parmi eux des tuteurs destinés à donner 
leur appui moral et matériel aux veuves et aux en- 
fants des camarades tombés au Champ d'Hon- 
neur. Ceux revenus dans leurs foyers à l'issue de 
la guerre faciliteront aux familles dispersées la 
recherche des disparus, des prisonniers, des fugi- 
tifs. 



III 



CONCLUSIONS 



Maintenant, il faut une loi qui soit la charte 
définitive de cette grande famille de citoyens-sol- 
dats, où se conserveront les plus pures, les plus 
viriles traditions de notre race, et qui donnera à 
la patrie une force, une sécurité sans cesse renou- 
velées et rajeunies. 

Pour la rédaction de cette loi, je m*en remets 
avec la plus entière confiance, d'abord au chef de 
Tarmée, au ministre de la guerre; puis à la 
pléiade des hauts conseils qui Tentourent, sans ou- 
blier les parlementaires éminents, les Painlevé, les 
Henry Pâté, les Charles Dumont, les Henri Ché- 
ron, et tant d'autres — car je ne puis reproduire 
ici l'annuaire du Sénat et de la Chambre des 
Députés. 

Ce seront eux qui rédigeront les Conclusions 
qu'appelle la question des Prolonges Régimen'-- 
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taires, et qui assureront à nos Poilus, i 
moment où ils seront dt retour dans leurs h 
et aussi aux glorieux réfonnés n' I et n 
foyer ccHmnun où ils trouveront moralen 
matériellement tout ce qu'il leur faudra po 
server leur discipline, leur camaraderie, le 
gniBque entraînement au devoir, et l'appui 
giment, toujours présent, de l'armée, de la 
de la patrie recomiaîssante. 

Et Os garderont toujours ainsi la ressc 
la puissance suprêmes, cause de leur victoin 
de leur noblesse, gage de leur grandeur de 
Le Cran! 



LE PANACHE 



Le brave Henri IV dit à ses soldats, au mo- 
ment de livrer la décisive bataille d'Ivry : 

(( Si vous perdez vos enseignes» cornettes et 
« guidons» ralliez-vous à mon panache blanc : 
« vous le trouverez toujours au chemin de la 
(( victoire et de Thonneurl » 

C'est ime des paroles les plus françaises 
qu'on ait jamais prononcées. 

Un peuple comme le nôtre voit briller le pa- 
nache bien ailleurs que dans le domaine du roman 
et de l'imagination ou de la parade. Il est à toutes 
les belles pages de notre histoire — comme Ta 
écrit le poète Rostand : 

...,.:.. Malgré les rires pleins de baves 

Qtd de toute beauté furent les assassins. 

Le panache est toujours pour les ^eux daîrs et braves 

Aussi distinct au front des braves 

Que Vauréole au front des saints. 
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Une brise d'orgue!! le sotdèpe et Vetdoure 

Il prolonge en frissons chaque sursaut du cœur. 

On Ta, dès que d^un but superbe on smamoure^ 

Car û s ajoute à la bropoure 

Comme à la jeunesse sa fleur. 

Il faudrait toute une bibliothèque pour con- 
tenir la relation seulement des traits d'héroïsme 
empanaché qui abondent dans nos annales mili- 
taires. 

Le panache, c*est le chevalier sans peur et 
sans reproche, Bayard, se jetant tout seul au de- 
vant de deux cents adversaires, à l'entrée du pont 
de Garigliano, qu'il défendit victorieusement pen- 
dant qu'arrivaient les renforts. 

Plus tard, tombé mortellement blessé à Ro- 
magnano, après le passage de la Sésia, Bayard, 
entouré de chefs ennemis, disait au traître conné- 
table de Bourbon, qui, étant venu voir le mori- 
bond illustre, le plaignait : « Il n'y a point de pi- 
« tié à avoir de moi, car je meurs en homme de 
« bien ; mais j'ai pitié de vous qui servez contre 
(( votre prince, votre patrie et votre serment. » 

Le panache, encore, c'est François V écri- 
vant, après Pavie, à sa mère : <( Tout est perdu, 
fors rhonneur! » 

C'est Grillon, disant au ministre Sully qui lui 
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conseillait de quitter une plaine battue par le feu 

meurtrier de l'adversaire : « Quoi, mon grand 

« maître, craignez-vous les arquebusades en la 

« compagnie de Crillon ? Puisque je suis ici, 

es n'oseront approcher. » Sully lui tendit la 

et resta avec lui sous la pluie des balles. A 

ipitaine, Henri IV adressa la boutade célè- 

; « Pends-toi brave Crillon I Nous avons 

incu à Arques, et tu n'y étais pasi » Quel 

che ces lignes nous montrent, chez celui qui 

écrites et celui qui les a reçues! 



Il y a, dans Cjfrano de Bergerac, le rappel 
trait historique bien connu, celui du comte de 
he qui, à la tête de son régiment, s'étant 
! emporter trop loin, était resté seul au milieu 
snnemis, des Espagnols. Pour se tirer du dan- 
il se débarrassa de son écharpe blanche, signe 
ictîf des cavaliers français' et, se faisant pren- 
}ar les étrangers pour un des leurs, il chargea 
eux ses pr<^res soldats, rejoignit ainsi sa 
}e ; à ce moment, il se retourna contre les Ea- 
lois ahuris, qu'il battit à plate couture. — 
s le drame de Rostand, le comte de Guîche 



LE PANACHE V. 

raconte, avec suffisance, ce bon tour, au bivoi 
devant les cadets de Gascogne. Alors Cyranc 
tervient et exprime, avec une vigueur saisissa 
ce que doit être le panache pour un soldat 
Voici la scène : 

De Guiche 
Eh bien que, dites-vom de ce trait? 

Cyrano 

Qu'Henri qi 
N'eût jamaîi consenti, le nombre l'accablant, 
A se diminuer de son panache blanc. 

De Guiche 

L'adresse a leussi, cependant. 

Cyrano 

C'etl possible. 
Mais on n'abdique pas l'honneur d'être une cîbl 
Si j'eusse été présent quand l'échaipe coula, 
— Nos courages, Monsieur, diffèrent en cela — 
Je l'aurais ramassée et me la serais mise. 

De Guiche 
Oui, vantardise, encor, de Gascon. 

Cyrano 

Vantardise? 
PrSlez-la moi. Je m'offre à monter, dès ce soit 
A l'assaut, le premier, avec elle en sautoir. 
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De Guiche 

Otfre encor, de Gascon! Vous savez que l'écharpe 
Resta chez l'ennemi, sur les bords de la Scarpe, 
Eln un lieu que depuis la mitraille cribla. 
Où nul ne peut aller la chercher. 

Cyrano 

(Tirant de sa poche Vécharpe blanche,) 

La voilà! 

Cyrano avait risqué sa vie pour ramasser 
l'écharpe que de Guiche avait jetée pour sauver 
la sienne. 

Et c'est Cyrano qui a raison. La ruse ne 
nous est permise que lorsqu'elle ne nous expose 
pas à perdre notre écharpe — ou notre panache. 

Telle fut l'opinion du chevalier d'Assas, se 
sacrifiant près de Clostercamp — pour avertir 
l'armée française qui allait être surprise par les 
Prussiens de Brunswick — et s'écriant, devant la 
mort certaine : « A moi, d'Auvergne, voilà l'en- 
nemi I )) 

Ainsi pensait, également, Joseph Barra, ce 
tambour républicam de douze ans, qui, pris par 
les Vendéens insurgés et sommé de crier : Vive 
le roi ! répondit : Vive la République ! et mou- 
rut, fusillé, en exhalant dans ce cri superbe sa 
jeune âme de héros. 
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Le panache, ce sont les marins du Vengeur 
qui continuèrent à lutter, même en s*enfonçant 
dans les flots, et « chantant du fond des abîmes. )) 
— C'est le sergent Triaire, faisant sauter, pen- 
dant la campagne d'Egypte, la redoute d'Ell- 
Arisch et s'ensevelissant avec les Turcs, qui ve- 
naient de l'emporter, sous ses ruines — ce qui ar- 
racha cette parole admirative à Mustapha-Pa- 
cha : « Cet homme était bien de la race des 
Francs I » 

Le panache, enfin, c'est toute l'épopée révo- 
lutionnaire, depuis les volontaires de Valmy jus- 
qu'au dernier carré de la vieille garde, avec Cam- 
bronne à Waterloo. Et c'est aussi la Défense Na- 
tionale en 1 870-7 1 , lorsque, après la perte de ses 
armées, la France meurtrie, qui semblait presque 
mortellement blessée, eut la force suprême, le cran 
admirable de résister à l'envahisseur pendant un 
hiver terrible et d'arracher au monde entier cette 
exclamation inouïe jusque-là : « Gloire aux vain- 
cus I )) 

La guerre mondiale actuelle qui, par sa pro- 
digieuse étendue, ses proportions démesurées, le 
nombre des armées géantes qui s'entrechoquent, 

17 
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les effroyables moyens de destruction employés, 
domine de très haut toutes les guerres antérieures, 
a extraordinairement augmenté les dimensions de 
notre panache. Elle a duré déjà bien plus de mille 
et un jours et de mille et une nuits, et les tragiques 
merveilles qu'elle nous a permis d'accumuler dé- 
passent tout ce que l'imagination des conteurs 
avait pu auparavant inventer. 

Dès le début, luisent d'un éclat magnifique 
les couleurs de notre panache national. Et pour- 
tant plus de plumet, plus de cocarde, plus de ga- 
lons, plus de décorations brillantes, plus d'unifor- 
mes aux teintes rutilantes. Il faut supprimer aussi 
radicalement que possible les points de mire, rem- 
placer le képi rouge par le casque bleuté, le pan- 
talon garance par le bleu horizon, noyer dans les 
tonalités qui s'effacent les costumes et les insignes 
susceptibles de servir de cible. Donc, abolition 
complète du panache extérieur. Mais, dans les 
âmes, dans les gestes, quelle compensation - in- 
tense I 

C'est Joffre, lançant à nos armées en retraite 
cet ordre du jour qui opéra le rétablissement de 
notre front, le 6 septembre 1914, à la veille du 
(( miracle de la Marne » : 

(( Au moment où s'engage une bataille dont 
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« dépend le salut du pays» il importe de rappeler 
(( à tous que le moment n'est plus de regarder en 
« arrière; tous les efforts doivent être employés 
(( à attaquer et refouler Tennemi. Une troupe qui 
« ne peut plus avancer devra, coûte que coûte, 
« garder le terrain conquis et se faire tuer sur 
<( plac& plutôt que de reculer. Dans les circons- 
« tances actuelles aucune défaillance ne peut être 
« tolérée. » Héroïque appel» auquel les héros ont 
dignement répondu I 

C*est Gallieni, nommé Gouverneur Militaire 
de Paris, à Fheure angoissante où les flots du ger* 
manisme débordé, furieux, déferlaient vers Paris, 

atteignaient presque les murailles sacrées Le 

nouveau chef, impassible, lance aussitôt cette pro- 
clamation immortelle : 

(( Habitants de Paris, j*ai reçu le mandat 
« de défendre Paris contre Tenvahisseur. Ce 
<( mandat, je le remplirai jusquau bout! )) 

C était court — mais d'une grandeur infinie. 

Tous ceux qui ont vécu ces mstants indici- 
blement dramatiques, se rappellent l'effet im- 
mense produit par ces quelques mots, par ce « jus- 
qu'au bout )) si simple et si fier, qui suffit à raffer- 
mir les cœurs. — On comprit que l'élan des hor- 
des teutonnes avait rencontré sa barrière; on 
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éprouva un soulagement avant^roureur 

des libératrices victoires de TOurcq et de la 

Marne. 

Puis cest Foch, vers le centre de Ténorme 
bataille, aux prises avec des forces insolentes et 
farouches, apparenunent supérieures, face à la fa- 
meuse garde prussienne, réputée invincible. Jl té- 
léphone au généralissime : « Je suis enfoncé à 
(( droite, je suis enfoncé à gauche, je fonce au 
a milieu! )) Et il fonça si bien, que la gardé prus- 
sienne fut bousculée et détruite dans les marais de 
Saint-^ond! Et ce fut un des exploits qui déci- 
dèrent notre victoire de laquelle dépendait le salut 
de la France et du monde (10 septembre 1914). 
Pendant trois jours, le sort des armes était 
demeuré indécis; il fut un moment où les soldats 
de Foch — serrés à gauche par les bandes épais- 
ses de von Bulow, écrasés au centre par l'artille- 
rie lourde à laquelle nous ne pouvions pas en- 
core, avec noire type unique de 75, riposter à éga- 
lité, repoussés de divers postes à droite, par les 
corps d*élite de von Hauser — étaient en échec 
A ce moment suprême, Foch déclare, plein d'une 
confiance inspirée : « Puisque Tennemi s'évertue 
(( à nous enfoncer avec cette furie, c*csf qucil" 
(( leurs ses affaires vont mal et qu'il cherche une 
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(( compensation. )) Et péné^é de cette intuition 
fatidiique, géniale, il s'écrie, malgré le danger, au 
sein de l'horrible tempête : « Lct situation est 
« excellente I J'ordonne à nouveau de reprendre 
« vigoureusement l'offensive I » 

Foch avait deviné ce qui se passait à gauche, 
sur le gigantesque front de l'incomparable ba- 
taille où l'offensive ordonnée par Gallieni et diri- 
gée par Maunoury, vers l'Ourcq, déterminait à cet 
instant même, le 8 septembre 1914 (date inou- 
bliable), la déroute de von Kluck. — Et, le 
même jour, à notre extrême droite, Guillaume as- 
sistait au refoulement sanglant de ses légions in- 
fernales devant le Grand Couronné de Nancy, 
au nord de la forêt de Champenoux. Le sort était 
fixé. 

Les timons des chariots des modernes Bar- 
bares se retournaient vers le septentrion assombri, 
d'où les Boches avaient cru se ruer sur nous en 
conquérants irrésistibles ! Oui, Foch avait rai- 
son : <( Situation excellente I »... 

Les grandes paroles, conmie les grandes 
pensées, viennent du cœur. Et elles contribuent à 
former le panache de la gloire. 

Ce fut une inspiration analogue qui fit dire 
par Joiu-dan, pendant une phase critique de la ba- 
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taille de Fleurus, le 26 juin 1 794 : « Point de 
retraite aujourd'hui 1 )) 

Sans l'infâme trahison de Bazaine, la noble 
parole de Canrobet soutenant» isolé» sans appui, 
avec une fermeté indomptable» à Saint-Privat, le 
choc désespéré de masses allemandes : « Tout va 
bien I » aurait été justifiée et, le 1 8 août 1 870» à 
cinq heures du soir» l'armée des Teutons aurait 
été précipitée dans la Moselle. Le courage n'est 
pas toujours heureux : le succès ne le couronne 
pas invariablement Mais le panache lui reste — 
en attendant la revanche de l'immanente justice. 

Cette revanche arrive enfin pour nous. Elle 
claironne sûrement dans la splendide affirmation 
lancée par Pétain, l'an dernier» devant Verdun» à 
ses héros barrant la route aux Boches dont nous 
écrasions les vagues successives, profondes, for- 
cenées : (( On les aura I )) 






Au verbe et au geste des grands chefs cor- 
respondent d'ailleurs, dans un émouvant et puis- 
sant unisson, la voix et les actes de leurs vaillants 
subordonnés, officiers et soldats» durant le cours 
glorieux de notre présente épopée. 



r 
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Voici la consigne donnée par un comman- 
dant placé avec son bataillon dans une situation 
des plus périlleuses : 



(( Avoir le sourire ! » 

Quelques minutes plus tard» ce brave tom- 
bait et expirait, le sourire aux lèvres. Ses soldats 
pleuraient autour de son cadavre rayonnant: mais 
ils surent le venger. 

Une troupe est surprise dans une tranchée et 
mitraillée; la plupart des hommes gisent sur le 
sol ensanglanté. -^ Cette tranchée est devenue 
un tombeau. Les Allemands semblent maîtres de 
ce lieu funèbre. — Soudain, un cri farouche re- 
tentit : 

(( Debout, les morts I )) 

C'est un des nôtres qui Ta poussé, ce cri 
étrange, follement héroïque. Et les morts, morts à 
demi en effet, se relèvent. Ces fantômes ressaisis- 
sent leurs armes, se précipitent contre les ennemis 
qui s*effarent et se sauvent. La tranchée est recon- 
quise., — Les morts ont ressuscité, ils sont debout 
et vainqueurs. Prodige de la volonté, de la vail- 
lance I 
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Le panache de la race est plus fort que la 
mort... 

* 

Le 17 février 1917, le paquebot Athos fut 
torpillé et coulé, dans la Méditerranée. Il venait 
d'EjLtrême-Orient où il avait embarqué des coo^ 
lies chinois, sous les ordres d'un capitaine fran- 
çais assisté par des chefs de file et des interprètes. 
Quand se produisit la catastrophe, les coolies fu- 
rent les premiers sauvés, par les Français qui les 
conduisaient et qui eurent à peine le temps d'ac- 
complir ce sauvetage avant d'être engloutis par 
les flots. 

Sur VAthos^ il y avait trois prisonniers alle- 
mands; ils furent sauvés par un sous-officier fran- 
çais qui alla ouvrir leurs cabines, et coula au fond 
après avoir ouvert la troisième. 

Ce bateau transportait aussi un bataillon de 
tirailleurs sénégalais. Le commandant Colonna 
d'Istria, avec ses officiers, assura le sauvetage du 
plus grand nombre possible des soldats noirs. 
Joyaux serviteurs de la France. Plusieurs pourtant 
ne purent pas être embarqués dans les canots ou 
sur les radeaux. Ils restèrent avec les chefs sur 
le gouffre liquide, et s'enfoncèrent peu à peu: le 
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commandant dlstria les fit mettre alors en rang^ 
et, au moment où Tabîme allait les ensevelir, com- 
manda : « Présentez armes I )) Et tous ces bra*^ 
ves disparurent avec leurs officiers, sous les va^ 
gués, impassibles, en position de parade, présen-^ 
tant les armes au drapeau français. 

Rappelez-vous le nom de 1*^1 ^os. Ce navire 
doit garder dans nos mémoires un sûr asile» abrité 
par un panache inq>érissable. 






Le 23 janvier 1917, au large de nos cotes 
bretonnes, un pirate sous-marin allemand coula 
un vapeur norvégien. 

C'était au plus fort de ce dur hiver. Le vent 
glacial soufflait sur les ondes embrumées. Perdus 
sur rOcéan redoutable, dans le froid et le brouil- 
lard, sept naufragés, — la moitié seulement de 
Téquipage de Ylmmer — s'étaient réfugiés dans 
une balemière et flottaient, lamentable bouée, près 
de succomber par l'épuisement de toute force phy- 
sique et morale. Cette agonie se prolongea pen- 
dant plus de quatre-vingts heures de cauchemar. 

Puis, soudain, le 26 janvier, après-midi, ap- 
paraît un bâtiment sauveur. C'est un canot qui 
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vient de l'île d'Yeu. Il est monté par des vieil- 
lards et des infirmes : la pc^ulation jeune et valide 
de nos cotes bretonnes n'est plus là! Le séma- 
phore de la pomte du Butte a signalé une embar- 
cation en détresse. Cela suffit. Malgré l'horrible 
état de la mer, il faut aller au secours... Et nos 
braves vétérans marins se sont dévoués. 

La baleinière, l'épave est accostée; vite on 
recueille les Norvégiens, les victimes des pirates 
boches, on les réchaufie avec des gorgées de rhiun; 
on apaise leur faim avec des biscuits, et l'on vogue 
vers l'île d'Yeu. C'est le salut I 

Mais voici que le vent redouble de rage et 
tourbillonne. Le courant de marée est violent, 
insurmontable. Impossible d'avancer, de se diri- 
ger. Le mieux est d'essayer d'attendre un flot qui 
ramènera à Port-Breton et, pour cela, de mouiller 
au large. 

Allons, le malheur diabolique s'en mêle : le 
cable de mouillage casse I... Il n'y a plus qu*à 
fuir. 

On secoue l'engourdissement que cause la 
bise hivernale; on saisit les avirons, on lutte avec 
une énergie fiévreuse pour atteindre Belle-Ile. 
Mais on est encerclé par une tempête de neige, 
qui jette comme un linceul épais autour de la 
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petite embarcation, où des râles plaintifs, sinistres, 
commencent à se faire entendre... C'est que les 
malheureux, enfermés dans ce flottant sépulcre, 
expirent, à bout de résistance, glacés jusqu'aux 
moelles, les ims après les autres... 

Le vent augmente de fureur. Il n'y a pas 
plus à espérer d'aborder à Belle-Ile. qu'à Port- 
Breton. La nuit succède au jour — nuit mor- 
telle I Puis le jour succède à la nuit — jour mor- 
tel! Encore ime nuit! Le canot flotte toujours, 
dans la tourmente. Quelques ombres humaines 
consacrent leurs ultimes crispations à manoeuvrer 
la voile, pour que le vent, qui a bien voulu se 
calmer un peu, au matin blafard, porte l'embar- 
cation vers la presqu'île de Raguenès. Ces infor- 
tunés, qui se débattent depuis tant d'heures contre 
la mort, sont encombrés par ceux qu'elle a frap- 
pés déjà et dont s'entassent les corps gelés dans 
cet espace étroit; il ne reste plus que dix êtres 
vivants et dans quel état ! — Cinq des marins nor- 
végiens de YImmer et six de leurs sauveteurs fran- 
çais ont péri. Le canot est finalement en sûreté; 
une famille qui habite sur la côte de Raguenès 
s'empresse autour des rescapés, après avoir facilité 
leur atterrissage. — Mais que de deuils! 

Pour sauver sept marins norvégiens condam- 
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nés à mort lâchement par la barbarie allemande, 
six marins français avaient succombé, d*une ma- 
nière atfreuse, et ce drame macabre marquait le 
contraste saisissant qui sépare la ténébreuse race 
de proie qu*est TAllemagne, et la lumineuse race 
de dévouement à l'humanité — que nous sonunes. 
Le ministre de Norvège en France a fait 
parvenir aux sauveteurs survivants l'expression de 
la reconnaissance émue de son gouvernement et 
l'assurance aux familles des marins tombés victi- 
mes de leur héroïsme de la part smcère que tout 
le peuple norvégien prend à leurs deuils. A cet 
hommage posthume s'est ajoutée l'adhésion du 
monde civilisé. Les sauveteurs de l'île d'Yeu ont 
mis un plumet de plus au panache de la marine 
française. 



* 
** 



Il y a dans la langue des « poilus )) un mot 
qui exprime le tempérament fier, prompt à la répli- 
que, toujours prêt à rebondir sous l'attaque, à bra- 
ver le danger, à courir tous les risques qu'impose 
le culte du point d'honneur. C'est le caractère du 
(( ressauteur ». 

Voici quelques traits d'un officier qui pos- 
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sède éminemment cette qualité de l'esprit fran- 
çais. Il était tombé, grièvement blessé, sur le 
champ de bataille, au début de la guerre : un 
officier de uhlans, pour l'achever, lui tira trois 
balles de revolver, à bout portant, sans l'atteindre, 
chose inouïe. Notre officier dit simplement à cette 
brute qui le prenait pour cible et le manquait : 

— Vous êtes vraiment bien maladroit! 

A l'hôpital berlinois où il fut envoyé, une 
princesse prussienne, par hasard jolie, vint le voir, 
curieuse. Il était le premier et unique blessé 
français entré dans cet hôpital. 

— Remarquez, dit la princesse, avec quel 
soin on vous soigne en Allemagne. Quelle diffé- 
rence avec les abominables procédés qui sont em- 
ployés à l'égard des Allemands prisonniers en 
France... ♦ 

— Comment, riposta le « ressauteur », votre 
Altesse, qui est jolie comme un cœur, peut-elle, 
aussi, être mauvaise comme une gale? 

Pour le punir de cette saillie, on Tintema 
dans un camp de prisonniers choisi parmi les pires 
et qui fut un jour visité par un délégué de l'ambas- 
sade d'Espagne, auquel on ne montra, naturel- 
lement, que les aménagements à peu près accep- 
tables. 

18 
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Sur quoi, le noble hidalgo ouvrit une bouche 
enfarinée et commença : 

— Il me semble que vous êtes ici logés... 
Notre officier l'interrompit : 

— Comme des cochons. Monsieur! 

Il fallait en finir avec cet insupportable crâ- 
neur. On le dirigea sur Constance, sous prétexte 
d'examiner s'il devait être interné en Suisse avec 
les valétudinaires incurables. En réalité, on vou- 
lait le soumettre à une inquisition perfide, lui faire 
subir un interrogatoire qui, vu sa franchise prime- 
sautière et indomptée, lui vaudrait le plus dur 
châtiment. 

Et cette question insidieuse lui fut posée : 

— Que pensez-vous des officiers allemands? 
On s'apprêtait à noter sa réponse satirique et 

à lui appliquer aussitôt une peine sévère. 

Mais il se souvînt qu'il était Gascon, c'est- 
à-dire Normand et demi, et répliqua : 

— Les officiers allemands? Hé, ma foi, il y 
en a des uns et des autres... mais plutôt des autres 
que des uns! 

Et les inquisiteurs restèrent interloqués. 

Pour sortir d'embarras et ne plus entendre 
parler de cet enrageant cadet de Gascogne, on 
l'expédia en Suisse. Sa vaillance, son franc-parler 
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et ses malicieuses boutades, piquant la bete, 
avaient gagné la partie. 

En 1914, nous avons eu le panache de la 
Marne et de TYser. 

Eln 1916, nous avons eu celui de Verdun. 

Verdun, ville immortelle, où nos soldats in- 
comparables ont eu le cran qu'il fallait pour sou- 
tenir pendant de longs mois la plus formidable 
ruée de Barbares, la plus efhroyable tempête d'ar- 
tUlerie, que l'histoire ait enregistrées! 

C'est pourquoi, quand à l'étranger, en An- 
gleterre ou en Amérique, le nom prestigieux de 
Verdun était prononcé, l'an dernier, dans une 
assemblée, une réunion quelconque, tout le monde 
se levait, et la glorieuse ville était accla^lée. 

Les Chefs des Etats alliés ont attribué à 
Verdun leurs décorations nationales, que le Pré- 
sident Poincaré lui a remises, dans une solennité 
inoubliable, le 13 septembre 1916. 

Le Président a dit : 

(( A la ville de Verdun, -qui a soufFert pour 
« la France, à la ville de Verdun qui s'est sacri- 
« fiée pour la sainte cause du droit étemel, à la 
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ii ville de Verdun dont les héroïques défenseurs^ 
a auront laissé au monde un exemple impéris- 
a sable de grandeur humaine, je remets : 

« Au nom de S. M. l'empereur de Russie, 
« la croix de Saint-Georges; 

« Au nom de S. M. le roi de Grande-Bre- 
« tagne et d'Irlande, la Military Cross; 

« Au nom de S. M. le roi d'Italie, la mé- 
<( daille d'or de la Valeur militaire; 

« Au nom de S. M. le roi. des Belges, la 
<( croix de Léopold F'; 

<( Au nom de S. M. le roi de Serbie et de 
(( S. A. le prince régent, la médaille d'or de la 
« Bravoure militaire; 

« Au nom de S. M. le roi de Monténégro, 
<( la médaille d'or Obilitch; 

(( Au nom du Gouvernement de la Repu- 
« blique, la Croix de la Lé^on d'Honneur et la 
« Croix de Guerre françaises. )) 

L'empereur du Japon a aussi décerné un sa- 
bre d'honneur à la ville de Verdun — qui est la 
ville la plus empanachée de la Terre — et le plus 
justonent 

Une voix autorisée a résumé comme suit le 
travail de nos soldats : 
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(( Ces défenseurs de la nation, plus endurcis 

(( que les légionnaires de Rome et plus tenaces 

« que les vétérans de Napoléon, ont tout appris 

« par eux-mêmes : tranchées, abris et labyrinthes, 

« liaison de l'infanterie avec Tartillerie, yeux de 

<( l'avion guidant les colosses de feu sur des buts 

(( invisibles, tirs de barrage écrasant l'arrivée des 

« renforts et des réserves, fils de fer immobilisant 

<( la ruée sous la riposte des mitrailleuses, art de 

« se camoufler et de défiler pour surgir à la gre- 

« nade, masqués contre les chimies d'en face. 

« Toute cette extraordinaire guerre de dessus et 

« de dessous terre, guerre d'oiseaux de proie et 

« de monstres souterrains où il ne suffit pas d'être 

« brave ni même héros, mais où il faut encore 

« être immobile dans la bravoure et calculateur 

« dans l'héroïsme. )) ' 

De pareils guerriers ont accompli des faits 
d'armes uniques dans l'histoire militaire, par 
exemple la reprise des forts de Douaumont et de 
Vaux; car, comme on l'a fait remarquer, « jamais 
dans le passé une armée défendant l'enceinte 
d'une place de guerre (Verdun, dans ce cas) n'a, 
de ses propres forces, rompu le cercle, même le 
demi-cercle, tracé par l'assiégeant, et arraché à 
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celui-ci un fort ou un ouvrage extérieur ton^ 
entre ses mains. )) 

Le vainqueur de Douaumont, le général 
Mangin, a été promu grand Officier de la Légion 
d'Honneur. Le décret était accompagné de cette 
citation : 

a Commandant un groupement de division 
<( devant Verdun, a préparé et dirigé Tattaque 
(( du 24 octobre 1916 qui a permis de reprendre 
« le fort de Douaumont en quatre heures et d'en- 
(( lever à Tennemi 6.000 prisonniers, 15 canons 
(( et un important matériel de guerre. » 

Nombreux furent les régiments et les batail- 
lons à qui les luttes de géants, à Verdun, valurent 
la fourragère. Une mention spéciale doit être faite 
pour la division Passaga, composée de tous les 
divers éléments provinciaux et parisiens, sorte de 
combinaison et de résumé des énergies françaises. 
On y voit des lignards flamands, gascons, du 
Morvan, du Centre et de Paris, des chasseurs 
lorrains, francs-comtois, provençaux, pyrénéens* 
On y entend tous les jargons, tous les argots, tous 
les patois. Cette division s*aiq>elle justement « La 
Gauloise )), car toute la Gaule, toute la France y 
est représentée. 
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Aussi, quelle crânerle! La théorie y a été 
misé en couplets claironnants : 

Quand au parapet grimperas. 
Assure bien ton fourniment 
La boussole point ne perdras. 
Quand il faut aller de Tavantl 

Et ce commandement, où flotte notre pana- 
che tricolore : 

Crâne toujours tu seras! — 
Mais reste Français, simplement. 

Il va sans dire que les drapeaux et les fanions 
de la (( Gauloise )>, de la division Passaga, sont 
ornés de la Croix de Guerre. 

Voici l'hommage que le marquis de Crewe, 
président du Conseil privé d'Angleterre, rendait 
naguère à nos troupes, visitées par lui en première 
ligne : 

« Quels hommes admirables, et quelle puis- 
« santé impression de bravoure, de force et d'en- 
« train irrésistibles! Les chefs éminents qui m'ont 
« guidé sont à bon droit fiers de commander à 
« des hommes de cette trempe, car ils savent 
« qu'ils peuvent tout attendre d'eux. Avant ma 
(( visite au front français, j'avais confiance dans 
« la victoire; maintenant, j'en ai la certitude. » 
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M. Louis Barthou a raconté Thistoire d'Ar« 
thur-Isidore Dumas, béarnais, volontaire à 19 
ans, en 1867, blessé à Sedan, lors de la charge 
de Margueritte, fait prisonnier, évadé, puis pre- 
nant part à notre épopée coloniale, dans le Sud 
Oranais, en Tunisie, au Gabon, à la Côte d'Ivoire» 
au Soudan, au Maroc. En 1 9 1 4, il a soixante-dix 
ans, veut reprendre du service, est refusé pour son 
âge, va en Belgique, se bat, est fait prisonnier, 
s'évade, reçoit six blessures à la Marne, où il 
combat avec le 1" de maréhe d'Afrique, guérit, 
puis se retrouve aux Dardanelles, et ensuite vers 
Salonique, est bousculé par un obus dans la vallée 
du Vardar, rentre en France avec le grade de 
capitaine, est à Verdun quand commence l'atta- 
que allemande, reçoit une balle, la traite par le 
mépris, quelques mois après se rend sur la Somme 
où la bataille fait rage, a la cuisse traversée 
comme il monte à l'assaut, à Cléry; pendant que 
ses hommes l'emportent, il a la tête fracassée par 
ime balle. Ainsi finît Arthur-Isidore Dumas. 

Combien n'y en a-t-il pas de pareils, dans 
nos armées? « Il est mort, dit sa citation posthume, 
après une vie d'honneur et de loyauté, le 12 août 
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191 6, pour la France, de la mort qu il avait tou- 
jours rêvée. » 

Ce Dumas, dans quelque bataille, avait per- 
du un œil et, pour cela, adopté ^eux tenues, 
comme il disait : en tenue de combat, il était bor- 
gne; en tenue de gala, il mettait un œil de verre» 
Cela empêchait, parfois, de le reconnaître. Un 
horloger refusait, un jour, de lui rendre sa montre, 
car, lorsqu'il l'avait apportée pour la faire répa- 
rer, il était en tenue de combat, et, en revenant la 
chercher, il avait pris sa tenue de gala. Pour con- 
vaincre rhorloger, il dut enlever son œil de verre. 

Un autre héros, Alain de I^ohan-Chabot — 
treizième duc de Rohan, quinzième prince de 
Léon, député du Morbihaa,et ancien capitaine au 
27* dragons, qu'il avait quitté, parce qu'il n'j; avait 
pas assez à faire, pour im bataillon de chasseurs à 
pied — fut blessé à la retraite de Charleroi (août 
1914), blessé encore en défendant Douaumont 
(février 1916) jusqu*au bout; mais il ne quitta 
pas son poste. Cependant, bientôt après, une mar- 
mite, explosant près de lui, l'ensevelit sous l'ébou- 
lement; on le déterra, mais il avait le tympan 
brisé et perdait par une oreille des flots de sang. 
Sa convalescence ne fut pas longue. Il s*empressa 
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de revenir au combat, cette fois sur la Somme. 
Et, le 13 juillet, il fut mortellement frappé, à la 
tête de sa compagnie, en donnant Tassaut au vil- 
lage de Barleux. 

Le lieutenant-^^olonel Driant est mort, devant 
Verdun, à la lisière d'un bois que ses chasseurs 
défendaient comme des lions ; quand la retraite fut 
devenue nécessaire, Driant resta, le dernier» 
comme un capitaine à son bord, et tomba... 

Nos ennemis eux-mêmes ont reconnu tant de 
vaillance. La pangermaniste Gazette de Voss^ 
lorsque fut arrêté, vers la fin février 1916, le 
colossal efFort allemand, publia cet aveu : « L'es- 
(( périence de plus de cent combats nous a mon- 
« tré avec quel extraordinaire courage les fils de 
<( France attaquent toujours; nous estimons nos 
(( adversaires et apprécions leurs exploits. )) 

JoflFre adressa cet ordre du jour aux défen- 
seurs de Verdun, le 15 mars 1916 : 

(( Le pays a les yeux sur vous. Vous serez 
« de ceux dont on dira : Ils ont barré aux Aile- 
(( mands la route de Verdun! » 

Et que peuvent faire à de tels hommes les 
souffrances, les fatigues, la mort même? Ils ont 
le panache!... 



PASSÉ - PRÉSENT « AVENIR 



LE PASSE 

I 

r'avrai9l7. 

Ayant, pour quatre jours, rouvert le chalet 
où jadis — avant la guerre — nous vivions depuis 
avril jusqu'à Noël, j'abattais hier, au calme, la 
besogne .quotidienne. Le chien jappa, puis j'en- 
tendis un colloque s'établir entre mon domestique 
et un paysan : 

— M'sieu l'Vouésîn est-il là? 

— Je n'en sais rien, répondait Soon. 

Ce formulaire m'attira à la fenêtre. Quand il 
me vit, le paysan me tira un grand salut, ce qui me 
fit venir à la porte. 

— Que disiez-vous? 

— C'est moue, l'père Boisset, M'sieu, jVe- 
nais vous inviter à l'enterrement d'mon p'tit-fils. 

— Entrez, mon ami. Soon, apporte du vin 
frais et des biscuits. 
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Et voilà le père Boisset attablé. Il m^indique 
l'heure : c'est pour dix heures et demie, demain. 

— M'sieur, à votre santé. 

— Comment votre petit-fils est il mort? 

— Il était en convalescence, M'sieu, et puis, 
alors qu'on croyait ses blessures guéries, ça l'a 
pris tout d'un coup et, en une heure, il a défunte. 

Ah! c'était un brave enfant! Tenez, M'sieu, 
voilà sa citation : 

« BoissET (Gaspar-Joseph) , Mie 1 3066. 

(( Soldat à la l '^ Cie du ... Régiment d'Infanterie 

(( Coloniale : Agent de liaison d'ime bravoure 

(( exceptionnelle. Blessé grièvement, le 5 novem- 

« bre 1916, en portant un pli en première ligne, 

(( sous un feu violent de mitrailleuse, a refusé de 

(( se laisser évacuer avant d'avoir accompli sa 

(( mission. )) 

La démarche me touche; la coutume fami- 
liale d'inviter par ime visite, au lieu de lancer un 
billet imprimé de faire-part, est bien; et puis, le 
petit-fils du père Boisset était un soldat, un de 
l'arme bleue — un brave. 

— J'irai demain à l'enterrement. Cconptez-y. 
Les verres se choquent, se vident jusqu'au 

rubis sur l'ongle, s'égouttent néanmoins sur la 
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natte du plancher, et Ton se quitte avec une forte 
poignée de mains. 

C'est pour cela qu'aujourd'hui j'allai aux 
convoi, service et enterrement du petit Boisset . 



II 



C'était pour dix heures. 

Sous le porche de la grange attenant à la 
maison mortuaire, une chapelle ardente, sommai^ 
rement installée; une vague teinture noire; deux 
chaises sur lesquelles repose le cercueil recouvert 
du drapeau tricolore ; une autre chaise sur laqudle 
on a déposé le falot de la charrette avec une 
chandelle allumée et une assiette avec un vert 
rameau de buis trempant dans l'eau bénite. 

Sur le seuil, quand nous arrivons, stationne 
déjà un quarteron de paysans et de paysannes; 
les . survivants se signent, prennent le rameau de 
buis et font un geste gauche qui n'a qu'une vague 
ressemblance avec le rituel signe de la croix. 

Arrivent les pompiers pour rendre les hon« 
néurs; maigre est le détachement : les forts, les 
valides sont au front; il n'y a que les vieux, les 
anciens. Le feu fait bien de se tenir coi, car la 

19 
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phalange ne serait guère de taUle à l'affronter. 
Survient le clergé : galopins du pays costu- 
més en enfants de choeur; les soutanes noires leur 
viennent au-dessus du genou et laissent voir des 
pantalons multicolores: les surplis ne leur descen- 
dent pas au nombril et ont un lien de parenté très 
certain avec des camisoles de femme; les chantres 
sont graves et prennent au sérieux leurs fonc- 
tions sacerdotales. Dans le premier, je reconnais le 
charron; le second est un maçon; les autres sont 
des cultivateurs. Le la leur est donné par un ser- 
pent — l'expression s'emploie aussi bien pour 
l'homme que pour l'instrument; enfin, le curé vêtu 
de la chape et coiffé de la barrette. 

La levée du corps est faite; des paysans en 
habit des dimanches enlèvent le cercueil et le por- 
tent à bras; c'est aux voisins que. suivant la cou- 
tume, revient cet honneur. En ma qualité de nour 
veau, l'on m'a dispensé de « l'honneur )>; )e le 
regrette, car je le trouve très moral et très tour 

chant, cet usage. 

Quatre cordons de poêle sont tenus par de 
vieux pompiers. Le cortège se forme; six pompiers, 
trois à droite, trois à gauche, escortent le cercueil. 

Suivront la famille, les hommes, puis les 
femmes; les vieilles ont revêtu leurs caracos de 



[noissons, rougis de vignes et verdis de prai' 
lUtant il me semble bon de vivre dans le 
, autant je me plais à penser que je pour- 
losa un jour dans ce cimetière agreste, 
lous entrons à l'église. Ce n'est pas le mo- 
le décrire l'architecture de ce très curieux 
ent; je suis empoigné par la simplicité 
lie de la cérémonie religieuse, et, si mon 
ement peut être troublé, ce n'est que par les 
des honunes qui m'entourent, 
aime les pratiques du culte catholique aux 
t; elles y sont dignes, simples et grandes, 
prêtent à la méditation. Celles du clergé 
is sont grandioses, pompeuses, mondaines, 
lent moins facile Ja toute sincérité dans la 
D'ailleurs, les assistants ont ici une dignité, 
«et des traditions que devraient bien imiter 
bitants de la capitale. 
e paysan, par sa tenue à l'église, par son 
ttion des usages, revêt une dignité grave et 
gagnée à la communion quotidienne avec 
ire. On se demande natur^lement ce que 
t ces hommes dans un salon, si les usages 
ins leur avaient été enseignés : ils auraient 
sment une allure plus noble que les snobs 
urmés, confondent la raideur et la morgue 
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avec la vraie distinction de caractère et la tenue. 

Cependant que Toffice se déroule» mon voi- 
sin tire sa tabatière et ofFre une prise à Tentour; je 
le froisserais sans doute en refusant; j'en suis 
quitte pour laisser tomber les grains de tabac dans 
ma barbe. 

Elnfin, Tabsoute est donnée» et le cercueil du 
petit soldat est conduit au Champ de repos. 

Les hommes, dans le court trajet, parlent des 
blés et des vignes, des cerises à venir... A cinq 
dizaines de kilomètres, le canon crache, le sang 
coule, la mort fauche : ici c*est la Vie qui ense^ 
mence. Quelle puissante philosophie et quelle sa* 
gesse! 

L*eau bénite est jetée. Le petit Boisset est 
recouvert de terre... 

Dors, petit Boisset, tu es déjà le Passé I 

Les cloches sonnent leur dernier salut au hé- 
ros... 

Les cloches... les cloches d'Herblay, quel 
souvenir elles éveillent en mon âme! 



r/ 
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LE PRESENT 



Ea rentrant du cimetière, je trouvai le cour- 
rier : 

Au Journal OfficieU Témouvant discours de 
Chéron flagellant la Race puante, la Race à 
jamais maudite, la Race des domestiques de Guil- 
laume de Hohenzollem. 

Ce discours fut affiché : ce n*est pas assez. 
Chaque Français doit, dans les archives de famille, 
en classer soigneusement un exemplaire. 

Notez bien : 

Journal Officiel du !«' AvrU 1917 

SÉNAT 

Session ordinaire de 1917. 

COMPTE RENDU IN EXTENSO. — 26* SÉANCE 



Séance du samedi 31 mars. 



SOMMAIRE 
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t. J'ai reçu de MM. Cuvi- 
trvey, Henry Chéron, Ma- 
, Mougeot, Galup, Servant 
propos il ion de résolution 
lies criminels commis par 
es régions de la France 

conçue : 

énat, 

lu jnonde civilisé les actes 
aplis par les Allemands 
de la France par eux oo- 
ontre la propriété privée, 
■es publics, contre l'hon- 
et la vie des persones; 
que cee actes de violence 
perpétrés sans l'excuse 
ite militaire et au mépris 
la convention internatio- 
■bre 1907, ratifiée par les 
i l'empire allemand; 
nalédiction universelle les 
forfaits, dont la justice 
ssurée la répression. (Ap- 
re s pect ceux qui en ont 
et auxquels la nation pro- 
lent, en s'en portant cau- 
ibtiendront réparation in- 
nemi (Très bienl); 
,8 que jamais la volonté de 
«nue par ses admirables 
<rd avec les peuples alliés, 
i. lutte qui lui a été impo- 
écrasement définitif de 
et du militarisme alle- 
ibles de toutes les misères, 
ines et de tous les deuils 
le monde. » {Très bien! 
jlaudissements unaniTnes.) 
u règlement, je dois con- 
sur l'urgence qui est de- 
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mandée ainsi que le renvoi de la proposi- 
tion à la commission relative aux domma- 
ges causés par les faits de guerre. 

Je mets aux voix l'urgence. 

(L'urgence est déclarée.) 

M. le président. S'il n'y a pas d'opposi- 
tion, la proposition de résolution est ren- 
voyée à la commission relative aux dom- 
mages causés par les faits de guerre. {As- 
sentiment) 

La parole est à M. Ghéron, pour faire 
connaître ses conclusions. 

M. Henry Ghéron. Messieurs, au lende- 
main même du jour où la ténacité et la 
vaillance de nos soldats et des soldats des 
nations alliées ont imposé à l'ennemi la 
retraite de la Somme, digne pendant de 
sa défaite de la Marne, votre commission 
des dommages de guerre a chargé un cer- 
tain nombre de ses délégués de visiter les 
régions reconquises. Elle entendait s'éclai- 
rer ainsi sur les réalités dont vous lui 
aviez confié l'examen. 



Page 376. — 2* Colonne : 

Quelques jours avant leur départ, ils 
ont prétendu que, par ordre de leur em- 
pereur, ils devaient tout piller, saccager, 
dévaliser. Cet ordre a été ponctuellement 
exécuté par le 20* régiment d'artillerie 
lourde, le 38' d'infanterie et le 6* chas- 
seurs à pied, sur les ordres du général 
Hahn, commandant la 35* division. 

Ce dernier, donnant l'exemple, a fait 
enlever le mobilier d'une chambre qu'il 
occupait depuis quatre mois. ON A JETE 
LES CLOCHES DES EGLISES DU HAUT 
DES CLOCHERS ET LES MORCEAUX 
ONT ETE EXPEDIIES EN ALLEMAGNE. 
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pères enfantelets s*en étaient réjouis et, par tradi- 
tion, nous la transmettaient. C'était de la joie, 
c'était un grain d'idéal qu'ils semaient en nos jeu- 
lies cerveaux. 

Et, plus tard, lorsque la croyance en de 
3imples fictions s'évapora de notre cœur au souffle 
trop ardent de la réalité, comme la fleur irisée se 
sèche sur le fruit aux trop brûlants rayons de 
soleil, il nous resta toujours un respect pour les 
clodies amies de notre enfance. 

D'ailleurs, elles n'appartiennent point à^ une 
religion exclusive, les cloches. Qu'elles sonnent au 
clocher d'une église ou d'un temple, ce n'est que 
leur son qui nous charme. Comme leur pur métal 
purifié par le feu unit dans son bronze sacré les 
métaux les plus divers^ leur voix semble fondre en 
une seule toutes les croyances inventées par les 
hommes pour n'en faire qu'une seule, grandiose 
et poétique : celle du Dieu universel. 

Depuis longtemps, hélas! les jeudis et les 
samedis saints reviennent sans me ramener la 
croyance; je ne jouis plus ces jours-là que de la 
joie de mes enfants auxquels j'ai transmis la tradi- 
tion que m'avait enseignée mon père, la légende 
poétique et innocente du voyage des cloches. 

Je ne pensais plus jouir moi-même de cette 



228 LE CRAN 

douce fiction. Il ne faut jurer de rien cependant» 
je viens d*en avoir Fagréable preuve, car j*ai été 
et suis encore ému par des cloches que j'ai vues 
et entendues hier revenir à leur clocher. 

Elles étaient parties il y a plus de cent ans : 
jugez si leur retour fait événement I 

C'est dans un tout petit village des environs 
de Paris, perdu à la lisière d'une forêt, où j'ai dû 
me réfugier — fuyant Paris parce que s'y mou-* 
rait mon plus jeune enfant — que je viens 
d'éprouver cette jeune et rajeunissante impression. 

Il y a cent ans, la patrie était en danger, 
l'ennemi était aux frontières, nos coffres étaient à 
sec, nos arsenaux vides ; mais la race indomptable 
se dressa, les femmes donnèrent à la patrie leurs 
fils et leurs maris, les pauvres versèrent leur sang, 
]es riches jetèrent leur or, les prêtres donnèrent les 
cloches de leurs églises pour fondre des cancms. 

C'est ainsi que le curé de notre petit village 
donna, sur les quatre qu'il avait, trois de ses clo- 
ches; il en gardait une pour sonner le tocsin si 
nous étions vaincus, ou pour sonner le Te Deum. 
si nous étions vainqueurs. 

La pauvre cloche restée seule eut fort à faire, 
car ses compagnes devenues canons crachèrent de 



et Sâ>ast(^)ol, Solférino et Magenta. 
:ha et Comtantine ; mais leurs sœurs n'étîtient 
le la partie et le duo fut sans suite. 
Biles eurent la douleur» après les gais caril' 
de sonner .le tocsin quand les Allemands 
irent le pays et vinrent souiller le sol de leur 

[>eputs, peu de joies pour les consoler de 
jeuil : Fou'TchéouI...? Elles attendaienL 
comme elles savent que la race veut se rele- 
: que de grandes victoires viendrcmt un jour 
irprer l'horizon de la France et redorer «on 
1, elles se désolaient de leur médiocrité. 
Knt, à elles deux, pauvrettes, auraient-elles 
de force pour sonner plus fort qu'aux jours 
uil?... 

Dr, un habitant du pays, poète et musicien, 
il y a peu de temps sa femme et sa fille. Son 
fut cruel et sa peine inconsolable. Son culte 
[es chères disparues s'ingéniait en de pieuses 
ions pour faire envoler vers les âmes des 
s la plainte de «on âme blessée. La Provî- 
, qui veillait sur le clocher du village et vou- 
iK le carillon fût prêt pour les jours de vic- 
suggéra à son cœur de poète que de nou- 
cloches fondues par lui pourraient élever 
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dan» et qui est fils d'un pauvre paysan du pays — 
aidé de sa commère» la fille du châtelain du vil- 
lage» réunis pour un jour par la plus noble des 
égalités» fit tinter la grosse cloche. Uillusion» sans 
doute» vint au cœur du poète musicien et lui 
apporta la joie de son rêve réalisé. 

Pour moi» Tallégresse m*étreignait» car, aux 
s<Mis graves de Tairain» j*avais cru entendre la 
voix du canon. 

Sonnez» sonnez bientôt» carillonnez» cloches 
du village ! La musique sera belle et aura de Técho 
Il ne vous faut plus que des jours de combat; nous 
saurons bien ramener au nid qui Tattend Toiseau 
de haut vol que Ton ncmune la victoire» et» pour 
sa plus grande gloire» j*en jure le dieu des batail- 
les» vous porterez joyeuses et alertes par delà la 
forêt la nouvelle du triomphe de la France! 



**« 



Voilà ce que j*ai retrouvé dans ma biblio- 
thèque d*Herblay» le jour où nous avons repris 
Craonne aux Boches. 
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C*«t encore un vieux papier qui 

dicte... 

C'est une vieille parole restée inoubl 
La parole^ Celle du Grand Disi: 

Fondateur de la République, du lutteur ( 

Même ». 

La parole de Gambetta : 

« N'en parler jamais, ij petaw toi 

Le papier. — La Déclaration du I 
1871, faite à l'assemblée de Bordeaux 
Députés Alsaciens et Lorrains. 

L'Avenir, c'est la Revision du 7 
Francfort! 

L'Avenir, c'est la Libération de !a 
et de l'Alsace! 

L'Avenir, c'est le châtiment de l'Ail 



1 
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NATIONAL£ 



DËCLARATION 

Déposée le 17 Février 1871 

i L'ASSEIBLtE DE BORDEAUX 
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LES DEPUTES ALSACIENS & LORRAINS 



Nom ieiiiigaéi. étitiym» Ihu^ais. eboilit et 
4é|Mllés par le* dépwtenMl* d^ Bu-Rhio. et la 
MMeNe «t de b Mewlbe. pMr apporter i rAaaean- 
blée Nationale de Pranee l'expresiioa de la f olonlé 
«■aninc <^ popvlalioiM de l'Alsace et de la 
Lorrrine, après midi èlre révois et eo avoir délibéré 
■ou avons résolu d'exposer dans «ne Déclaratioa 
soleaoelle leors droiU saerés et iMliénabka, afin 
qne rAssenblée Nationale, la Franco et l'Bnrape. 
«yantsoos les yenx les vœnx et réaolntions de nos 
«omnMftants. ne poissent eonsonpor ni laisser 
«oosommer ancnn acte de natare i porter atldbls 
mx droits dontnn mandatiemie wms » eoaCé b 
garde et b défense. 



I. — L'Alsace et la Lflirraiiie ne. 
veulent pas être aUénées. 
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II. — La FVance ne peur consentir ni 
signer la cession de la Lorraine et def- 
rXlsace. 
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MiHw h «*t« «MBMM MMiiMnli Ml J«Mi iMfMi et Wmén 
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ni. — L'Europe ne peut permettre 
ni ratifler Tabandon de TAIsace et de 
la Lorraine. 



Llwifei 
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M Mn4« iMn ««Mm*. 
des mêaUbUftlUti Mni«M léMcfa. 
u «a I 



•Ito Mit M ptafr* rwilii r » ieH f rc éi rNtSiabMéiU (mot. BU* 

aM, raOMra. «m FmM 4* h riWM M. t^ta ffk rf omm pw le pHri, 
— « gifipHi 4e. r«*« tMnl 4a — ■< » , «m kanltre tMtte rc«^ ée 

~ Ca fJbi Mm aa prit d'aae «eriba 4e MirMaire ae «nii ^>mm tr*>i 
rataw M et ae» aae »eh 4 tfaM»e . Ble tenrii fur lew aaa cwHe r^ute 

En résumé,!* Alsace et la Lorraine 
protestent contre toute cession ; la 
France ne i>eat la consentir; l'Ei^- 
roi>e la sanctionner. ( 

En foi de qnoi. nous prenons nos ooncitoycos de 
France, les goovernements et les peuples du moqk 
entier à témoin qne nons tenons pour nuls et non 
avenus tous actes et traités, voles ou plébiscites, qui 
consentiraient abandon en faveur de l'élran^ de 
tont on partie de TAlsace et de b Lorraine. 

Nous proclamons par.les présentes 
>}amata Htviolablê^e droit des Al- 
saciens et des Lorrains de rester 
ùiembres de la nation française et 
nous jurons, tant pour nous que 
pour nos commettants, nos enfants 
et leurs descendants, de le revendi- 
quer éternellement et par toutes les 
voies, envers «t contre tous les 
usurpateurs. 



Si Tm i— i ri, hmtà, 
>nainw, AiM» Kmui. V. Ia«, 
*. Twana. Tk W aw^t, 
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L* Avenir, c*est le Châtiment : le Peuple le 
veuti 

Le Parlement Ta décidé I 



Lisez encore le discours de Chéron. 



SENAT 

SÉANCE DU 31 MARS 1917 



En vérité, il n'y aurait plus de justice 
dans le monde {Nouveaux applaudisse- 
ments) si de pareils forfaits, systémati- 
quements accomplis par une nation... 

M. Jéonuvrier... et par des individus. 

M. Henry Chéron... qui se flattent 
d'avoir mis à leur service tous les pro- 
grès de la science, pouvaient être couverts 
par rimpunité. 

A ces crimes, il faut la triple sanction 
de la loi internationale, de la loi pénale, et 
de la victoire du monde civilisé I {Vifs 
applaudissements,) 

La sanction de la loi internationale 
d'abord. Il y a, messieurs, un article de la 
convention du 18 octobre 1907, quo je ne 
vous ai pas lu encore. Je crois naême que 
cet article a été inséré à là demande de 
l'Allemagne... 

M. Etienne Flandin. C'est exact I 

M. Henry Chéron. Il s'agit de l'article 3 
de la convention IV qui est ainsi conçu : 
« La partie belligérante qui violera les 
dispositions dudit règlement, sera tenue 
à indemnité s'il y a lieu {Très bien!) et 
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sera responsable de tous actes commis 
par les personnes faisant partie de sa 
force armée. » 

Par conséquent, ils sont responsables 
matériellement^ ils sont responsables pé- 
cuniairement, ils payerontl (Vifs appiau- 
(Ossements,) 

Sans doute, nous ne ferons pas attendre 
à nos compatriotes, cette réparation. En 
vertu de la loi de solidarité qui sera pro- 
chainement rapportée ici par notre dis- 
tingué collègue M. Reynald, rapporteur 
général de la commission des dommages 
de guerre; vous voudrez leur attribuer 
largement les indemnités qui leur sont 
dues, sans procédure tracassière, à plus 
forte raison, sans exigences irréalisables. 

Vous effacerez tout ce que Targent peut 
effacer. Mais, finalement, c'est Tennemi 
qui payera, parce qu'il est responsable 
suivant la loi du monde. {Très bien! très 
bien!) 

Il faut davantage. Dans notre pays, 
comme dans tous les pays civilisés, la me- 
nace sous condition, les violences envers 
les personnes, le vol qualifié, la destruc- 
tion des édifices publics, constituent des 
délits ou des crimes. Il faut qu'une ins- 
truction judiciaire soit ouverte. 

M. Guilloteanx. Parfaitement. 

M. Henry Ghéron... il faut que les cou- 
pables soient poursuivis et condamnés.Ils 
sont défaillants aujourd'hui; mais si ja- 
mais, après la guerre, ils se transforment 
de cambrioleurs en commis-voyageurs... 
{Vifs applaudissements,) 

M. Jénonvrier. Il faudra les fusiller. 

M. Henry Ghéron... et s'ils reviennent 
sur le sol de la France, alors, nous pour- 
rons leur faire expier leurs crimes. 

Un sénateur au centre. Ils n'y manque- 
ront pas. 

M. Henry Ghéron. Ces crimes, savez- 
vous comment ils les regrettent? Un de 
nos honorables collègues, M. Ordinaire, 
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lisait tout à Fheure, dans la Gazette de 
Voss, cette phrase : « Nos troupes sont 
pleines de joie, de la joie d'avoir fait le 
mal à autrui. » Toute la mentalité alle- 
mande est là. 

Vous le voyez, non seulement ils ne se 
repentent pas des crimes qu'ils ont com- 
mis, mais encore ils les proclament, ils 
s'en vantentl II faut que la loi pénale les 
atteigne. 

Enfin, messieurs, la sanction nécessaire, 
celle sans laquelle toutes les autres se- 
raient impossibles, c'€st la victoire. {Vifs 
applaudissements.) 

Qui pourrait oser parler, maintenant, 
d'une paix quelconque avec les hommes 
qui ont ordonné les abominables violences 
que j'ai relatées ici? (Très bien! très 
oien\) 

M. Ournac. Qui donc voudrait leur ten- 
dre une main fraternelle? 

M. Henry Ghéron. Il faut qu'ils soient 
battus et abattus... 

M. Jénouvrier. A genoux I 

M. Henry Ghéron. Il faut que le mili- 
tarisme allemand disparaisse sous les rui- 
nes qu'il a odieusement accumulées. Quels 
que soient les efforts nécessaires, les pri- 
vations à endurer, les sacrifices à consen- 
tir, nous ne devrons nous arrêter qu'après 
la défaite absolue de l'Allemagne. Toute 
transaction serait une traihisonl {Très 
bieni très bieni et applaudissements.) 

Pour prendre toutes les résolutions né- 
cessaires, est-ce qu'il ne nous suffit pas 
d'ailleurs, de regarder autour de nous? 
C'est le monde entier qui se lève pour 
nous aider, nous et nos alliés que la li- 
berté enflamme, à défendre la cause du 
droit et de la civilisation. Toutes les for- 
ces morales de l'univers se coalisent pour 
empêcher que soit étouffé sous la vio- 
lence tout ce qui est l'honneur et la vie 
des peuples. Les barbares sont perdus, car 
ils sont poursuivis et déjà atteints par la 
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malédiction universelle! {Vifs applaudis^ 
sements.) 

MessieuFB» à Theure où la juâiice imma- 
nente s'apprête à chÀtier ceux qui ont 
plongé dans le deuil tant de millions de 
familles, si nous avions le besoin, pour 
accomplir le dernier effort», pour iporter 
le coup décisif et libérateur, d'un sursaut 
d'énergie, est-ce qu'il ne nous serait pas 
aisé de puiser les vertus nécessaires dans 
le sublime exemple que nous ont donné 
nos compatriotes des pavs envahis? Ahl 
en vérité, nul n'a plus le droit de se plain- 
dre à l'intérieur. {Applaudissements,) 

Voix nombreuses. C'est très vrail 

M. Henry Chéron. Nul, qui a conservé sa 
famille, son foyer, n'a le droit de récri- 
miner contre les petites incommmodités 
de la guerre, quand d'autres, qui ont vu, 
sous leurs yeux, détruire leurs maisons, 
emmener leurs femmes et leurs iQ.lles en 
captivité, sont restés braves et indéfecti- 
bles dans l'épreuve. {Applaudissements 
unanimes.) 

Nul n'a le plus le droit, sans rougir, de 
songer aux mesquins profits de la guerre 
[Très bien et vifs applaudissem£nts), 
quanid d'autres ont vu s'écrouler leur for- 
tune et, pendant trois ans, ont, plus sou- 
vent qu'a leur tour, souffert de la faiml 
{Nouveaux applaudissements.) 

Nul, enfin, ne pourrait, sans honte et 
sans remords, manquer d'une confiance 
absolue dans l'issue finale, quand nos 
compatriotes, qui ont été pendant trente 
mois en contact avec les monstres, affir- 
ment qu'ils chancellent, qu'ils sont épui- 
sés et qu'ils sont battus! {Vifs applaudis- 
sements,) 

Au surplus, et c'est sur ces mots que je 
termine, s'il se trouvait jamais quelqu'un 
pour croire au repentir tardif, hypocrite 
et intéressé de ceux qui ont violé tous les 
traités et toutes les promesses, pis encore, 
s'il se trouvait après la guerre des cœurs 
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assez faibles pour oublier que la haine de 
TAllemagne est désormais le plus saint des 
devoirs {Applaïuiissements répétés), que 
c'est le pluô él-émentaire hommage qu'on 
peut rendre à l'humanité, alors nous se- 
rions là pour évoquer le spectacle des 
femmes et des enfants du nord de la 
France emmenés en captivité à travers 
les routes et les champs dévastés de leur 
pays et nous dirions : « Voilà ce qu'ils 
auraient fait de la France tout entière 
s'ils l'avaient pu! » (Cést vrai/ Vifs ap- 
plaudissements.) 

Voilà ce qu'ils feraient d'elle, demain, 
s'ils le pouvaienti 

Mais non, messieurs, il n'y aura aucune 
défaillance. 

Le martyre de nos compatriotes a fait 
passer dans toutes les âmes un frisson 
nouveau d'impitoyable justice. Nous irons 
jusqu'au bout^ c'est-à-dire jusqu'à ce que 
nous puissionsysur les ruines de l'impéria- 
lisme et du militarisme allemands, fonder 
le triomphe de la paix, de la liberté et des 
droits imprescriptibles de la conscience 
humaine. {Vifs applaudissements unani-- 
mes et répétés. — L'orateur, en regagnant 
sa place, reçoit les félicitations d'un grand 
nombre de ses collègues.) 

Voix nombreuses. Nous demandons l'af- 
fichage. 

M. le président. Je mets aux voix la pro- 
position d'affichage du discours de 
M. Henry Chéron. 

(L'affichage est ordonné.) 

M. le président. Je suis saisi d'une de- 
mande de discussion immédiate, signée de 
vingt membres dont voici les noms : 
MM. Henry Chéron, Peyronnet, Reymo- 
nencq, Surreaux, CabarC-Danneville, Pe- 
titjean, Astier, Chastenet, Mir, Peytral, 
Cuvinot, Ordinaire, Butterlin, Milan, Je- 
nouvrier, Loubet, Milliès-Lacroix, Ga- 
brielli, Flandin et de Tréveneuc. 
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temps passé, et à l'heure actuelle, oblité- 
ré, l'esprit aWemand. 

Nos ennemis croient qu'en terrorisant 
le monde ils le réduiront à leur merci. 
Messieur-s, certes, devant une pareille ac- 
cumulation de crimes, nos consciences se 
révoltent, mais nos âmes sont inébranla- 
bles. {Très bien ! très bien I) C'est bien 
le moins qu'elles restent aussi fermes que 
celles de nos concitoyens malheureux qui, 
réduits, pour ainsi dire au rôle de sujets... 

XJn sénateur.,, d'esclaves. 

M. le garde des sceauz... surveillés et 
guettés chaque jour, menacés jusque 
dans leur vie, sont restés indomptables, 
et, les mains tendues et le cœur vaillant, 
ont accueilli l'armée libératrice. Nous les 
saluons dans leurs misères héroïquement 
supportées pour la patrie. 

Notre âme resitera dnébraulable et 
nous irons jusqu'au bout. Mais, mes- 
sieurs, pour aller jusqu'au bout, il faut 
vaincre. (Très bien!) Nous irons jus- 
qu'à la victoire; c'est en elle seulement 
que seront oontenus les châtiments, et 
c'est par la force militaire que détiennent 
la France et ses alliés que nous obtien- 
drons la réparation du droit. {Vifs ap- 
plaudissements sur tous les bancs,) 

Voix nombreuses. L'affichage I 

M. Gouyba. Nous demandons que les 
éloquentes paroles prononcées au nom du 
Gouvernement par M. le garde des sceaux 
soient affichées à la suite de l'émouvant 
discours de notre collègue M. Henry Ché- 
ron. 

M. le président. J'entends, messieurs, de- 
mander l'affichage du discours de M. le 
garde des sceaux à la suite de celui de no- 
tre collègue M. Henry Chéron. 

Je mets aux voix cette proposition. 

(L'affichage est ordonné.) 

M. le président. La parole est à M. Flan- 
din. 

M. Etienne Flandin. J'avais l'intention, 

21 



ICRAN 

'venir dans le débat, 
s plus après des dis- 
que noua venons d'ap- 
Eueille en restant sous 
iS émouvantes paroles. 
à prendre acte des dé- 
. été faites et par M. 
par M. le garae des 
qu'il y aurait à ouvrir 
s informations crimi- 
[■itoires libérés de l'en- 
Noua sommes inoontes- 
!noe de crimes de droit 
enl) qui ne sauraient 
ame faits de guerre. 

été commis sur notre 
punis par notre code 
code de justice mili1:ai- 
par le droit des gens; 
t également prévus et 
lénal et le code d« ju8- 
mands. Donc, à quel- 
qu'on ae place, nous 
de mettre en mouve- 
que. L'information, en 
IS éléments de preuves, 
; crimes et les crimi- 

ti la possibilité, si cer- 
tombent entre nos 
guerre, de nous ap- 
rmations régulières et 
er immédiatement les 
rea, 

! criminelles préaente- 
Ttage. Elles nous per- 
du traité de paix, de 
le documentation irré- 
diquer — h trop juste 
énéflce de la clause de 
nvention de La Haye, 
Ghéron rappelait tout 
litiative même de l'A!- 
Srer dans 'le règlement 
ntions de la guerre. 
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Au lendemain du crime «ans nom cota 
mis contre le Luntania, le juge anglai 
ou'vrait son enquête et rendait ce verdict 
« Ce crime effroyable viole le droit de 
gens et les conventions de tous les pay 
civilisés ». £t il ixn'tait contre les om 
oiers du eous-mariu allemand, oontr 
l'empereur et contre le gouvernement d 
l'Allemagne, l'&ccusation d'assassioat e 
bloc. 

Procédons, noua aussi, & des informa 
tiona filières, légales ; formons no 
dossiers pour le jour où s'ouvriront en 
Qn les assises de rbumaaité. {Très bieni 
qui apporteront la i>lus haute lecou d 
morale et de droit qui ait jamais été don 
née au monde, ce qui eera comme la ran 
çon de tanl d'opprobre et de sang. [Apprc 
Dation.) 

J'attends du *rouvernement que I 

justice soit appelée à accomplir son œu 

vre, toute son œuvre, et j'ai foi dans l'ir 

résistible élan de nos armées pour don 

■ ner promptement à ces décisions fore 

, exécutoire, {Vifs applaudissements.)... 

U. le président. Si personne ne demand 

plus la parole, je consulte le Sénat sur I 

Sassage & la discussion de la propo3it4o 
e. résolution. 

Il n'y a pas d'opposition?... 
J'en donne lecture : 

<i Le Sénat, 
« Dénonçant au monde civilisé les ac 
tes criminels accomplis par les Allemand 
dans les régions de la France par eu 
occupées, crimes contre la pronriété pri 
vée, contre les édifices publics, contr 
l'honneur, la liberté et la vie des person 
nesj 

■ H Constatant que ces actes de violeno 
inouïe ont été perpétrés sans l'excus 
d'aucune nécessité militaire et au méprl 
systématique de la convention intématio 
nale du 18 octobre 1907, ratifiée par le 
représentants de l'empire allemand; 
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LES LAURIERS 



Déjà» dans un geste d*élégance toute latine» 
le Syndic de Rome» le prince Colonna» est venu 
jeter aux pieds de la statue de Strasbourg des 
lauriers cueillis au Capitole. 

Et» à son retour à Rome» du haut du Capi- 
tole» il a» dans un ardent discours» clamé son 
admiration pour la Race Française» clamé sa con- 
fiance» clamé ses espoirs» clamé nos espoirs com- 
muns. 

(( Tant quil y aura^ en France^ un homme 
« à voir ce que fai vu» ce Pa^s^ on peut en être 
(( assuré^ ne fléchira pas. 

Xi A Paris, le deuil des veuves nombreuses 
« se rencontre à côté de la fière sécurité de la 
« victoire. » 

Non» ce Pays ne peut fléchir» qui a vu» la 
main dans la main» les partis jadis les plus opposés 
brandir la même arme pour voler à la défense du 



LE CRAN 

; ce pays où les femmes en deuil, après 
de guerre, voient partir leurs dentiers fils 
ntes, du sourire emperlé de pleurs de la 
I Gracques, offrent leiirs derniers enfants 
ïuste à la Patrie. 

n. la France ne fléchira pas. Elle con- 
vresse du triomphe ; elle ne s'arrêtera que 
ve gauche du Rhin. Elle monte vers les 
esl 

pouillez, frères latins, les arbustes du 
de leurs feuillages étemels... Jetez à pro- 
es gerbes sur les tranbes des héros mOTts, 
rez les lauriers pour ceux qui nous revien- 
ant réalisé le rêve : 

La Victoire I 



POST~FACE 



Mon cher Capitaine^ 

Au mois de septembre 1914^ dans ce Paris 
émotcpanU sérieux et grave^ tendu vers la victoire, 
inébranlable dans sa foi, prêt à tout subir pour 
Vaffirmer et la confesser^ le nombre des œuvres 
s occupant des veuves de soldats n était point tel 
quà présent et Von n affichait point aux portes 
des chiffres impressionnants de secours distribués 
mec Vargent des autres. Durant quà Bordeaux 
certains hommes d*Etat organisaient la victoire^ 
d* autres personnes, établies dans des châteaux ou 
des citées provinciales, attendaient patiemment que 
les Allemands eussent rebroussé chemin pour ren- 
trer en pleine sécurité à Paris et j; reprendre le 
cours de leurs occupations habituelles — auxquel- 
les, faute de tango, elles se disposaient à joindre 
quelques intermèdes et à-propos de charité. Pour- 
tant les misères, elles n attendaient pas. A ce mo- 
ment, à une pauvre petite csuvre que f avais fon- 



ir les femmes avec beaucoup de bonne 
et peu d'argent, une femme excellente, 
JT dans un lycée de filles de Paris, prit 
le d'adresser des Veuves de la Guerre, de 
îu Capitaine Patte. Qui était le Capitaine 
z n'en savais rien, mais je savais qu'il corn- 
t aux tristesses humaines et que ses clientes 
nt d'être lasistées. Il ne mettait à les choi- 
n parti pris confessionnel ou politique, U 
son aide où l'on en avait besoin, il était 
icieux et informé. Nous vécûmes là-des- 
nmuniquant par cartes, lettres ou même 
îarant quelque vingt-huit mots, et plus un 
ù il vous plut de tri apporter quelques ren- 
ents confidentiels, vous vîntes me trouver 
collaboration se rendit plus active, et, fesr 
lus féconde. Nous avom soulagé des mtsè- 
I nombreuses et apporté nos efforts pour 
•.ouvrir de plm ingénieuses ressources. C'est 
le je vous aï connu, que fai été à même 
cier votre sensibilité, votre charité et la tai- 
jue vous portez à ceux qui souffrent, 
ous différons d'opinions sur bien des points 
ai trouvé la preuve dans ce livre même où 
aurah voulu plus juste pour ceux au service 
's je me suis voué. Mais nous tenons ferme- 



meni à Vunion sacrée dès qu'il s'agit d'atté, 
misères béroiquement supportées et de dot 
raison d'espérer à des pauvres êtres qu'a 
un choc trop brusque et trop violent, les 
les remettre au Cran. 

Est-ce là ce que vous entendez dir^ 
titre que Vous donnez à ces pages, intéresi 
passionnées, toutes pénétrées par l'miour 
qui soufrent et par la juste admiration qu 
inspirent? 

Je n'ignore pas que, dans l'Argot < 
guerre a créé, le mot Cran a pris des a< 
que mon âge ne m'a point permis de et 
Alors fai cherché et fat épuisé les dictii 
Je néglige que le Cran est le nom vufj 
Cochléaria rustique appelé aussi Raifort i 
qu'il exprime une « Entaille que l'on f 
corps dur pour accrocher ou arrêter 
chose »; qu'il s applique ainsi à une arbalè 
crémaillère ou à un rajjon de bibliothèqm 
ftgurément il annonce Vovancemenl ou 
dence; je ne pense pas que Vous ayez va 
1er de « certains replis ou de certaines i 
que les chevaux ont aux chairs du pale 
l'usage est de les saigner quand ils ont li 
échauffée », non plus vous n'avez aucuri 



à mettre en cran, c est-à-dire en carène pour 
oimer le radoub »; et toutes les li>cuiions 
leur sem propre : Lâcher d'un cran, >e ser- 
; cran, avoir ton cran, faire ud cran, être à 

n'ont qu'un rapport si vague avec vo&e 

que fat honte de les citer. Peut-être sont-ce 
ncêtres dont le nom subsiste bien que la filia- 
soit interrompue, et des fouilles profondes 
I la meUraient au jour. Jl est bien possible 
'oir du Cran agnifie être à hauteur des événe- 
i quels qu'ils soient, mais n'est-ce pas aussi 

du panache, un panache qm ne fioite ftca, 
comme les plumets des grognards au temps 
i Grande Armée, est enfermé dans un étui 
tir. C'est du panache en puissance et en cuir. 
:e tout à fait cela, je ne crois pas. Il me 
t que cela se dirait d'tm caractère qui 
ne les événements, qui ne se laisse ni abattre, 
itimider, qui agit, semble-t-il, plutôt par 
mple, par une expression nette des situations, 
este ou un mot, que par des discotirs si élo- 
ts soient-ils. Dira-t-on que Murât a du Cran> 
. plutôt Lassalle, plutôt encore Lepic. Voyfez 
gende de la belle aquarelle de Détaille qui 

Chtmtilli) au musée Condé : Lepic à Eylau. 
\arangue en dix mots aux Grenadiers à che- 
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val : « Haut les têtes. La mitraille nest pas de 

la M... )). (( Regardez-mou dit Lassalle^ debout 

sur des étriers et partant à la charge^ regardez-moi^ 

fai le C... rond comme une pomme! » Ça cest 
le Cran, quelque chose où la blague se mêle à 

Vhéroïsme pour le rendre plus humain, lui en/e- 

ver ce quil pourrait avoir de déclamatoire, le 

soustraire à la phraséologie oratoire. Avoir du 

Cran, cest « ne pas s* épater », ne pas vouloir 

épater les autres et faire tout de même quelque 
chose d* épatant. Cela s'oppose à ce quon nomme: 

Bourrer les crânes. C*est tout le contraire de dis- 
courir. Tenez^ à la Chambre, il j; a bien des siè- 
ges où s asseoient des personnages éloquents, 
influents, ministrables, remerseurs ou édificateurs 
de cabinets. Ils sont négligeables et il se peut quun 
honnête homme, s il nest point un parlementaire, 
les regarde sans émoi; mais tout honnête homme 
contemple avec un trouble profond ceux où nul ne 
s assied, et que voile un crêpe, ceinturé de trico- 
lore; ceux-là ont du Cran. 

Sommes-nous d* accord, mon cher Capitaine? 

Frédéric Masson. 
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VICTOR CAMBON 



NOTRE AVENIR 

ln-16...... 4 k. 



Livre dur. Livre implacable, mais livre sincère et vrai, plus 
ulile à notre relèvement que les niaises assurances de ceux 
qui volent la solution- dans TextermlnatloB de la race alle- 
mande et la ruine définitive de son industrie. 

Charles Chbnu, ancltn bâtonnier. 

Notre Avenir est un livre d'utile documentation e< de haut 
enseignement. (Echo de Paru). 

M. Victor Cambon, qui avait prévu nos difficultés, a public 
sous le titre Notre Avenir, un livre du plus vif intérêt... 

(Le Crautûiê). 
Livre remarquable... 

{L'IntransigeanO • 

Notre Avenir contribue puissamment à la diffusion d'idées 
Justes en matière économique... {La Renfiisionce). 

L'œuvre de M. Cambon est des plus salutaires; son livre 
sera lu et approuvé par tous ceux que préoccupe la rénovation 
économique de la France. (La Revue de Paris). 

Sous le titre suggestif Notre Avenir, M. Victor Cambon a 
publié un livre plein de lumineux enseignements et de con- 
seils salutaires. (La Croix), 

Expansion industrielle, enseignement technique, administra- 
tion, main-d'œuvre, etc., M. Victor Cambon aborde dans ce 
livre à peu près tous les problèmes qui se poseront au lende- 
main de la guerre. (L'Homme Bnchainû). 

Livre qu'il faut lire et relire... 

(VEetair). 
Livre pensé, documenté... 

(Les Hommes du Jour), 
Œuvre de premier ordre... 

(Je sais tout). 
Notre Avenir est un beau guide d'activité. 

{Le Soleil dn MidC). 
Livre merveilleux et instructif... 

(Tablettes des Deux Charentes). 

Ce livre est un des plus Judicieux et des plus opportuns 
que Je connaisse... (L'Express de Lyon). 

Ces remarquables études de M. Victor Cambon sont le ré- 
sultat de trente années d'observations recueillies sur place. 
Un tel témoignage fait autorité. 

(Le Sémaphore, Marseille). 

Tout serait à citer de oe livre, surtout les pages de conclu- 
sion... (Le Nouvelliste, Lyon). 

Ce livre est à la fols un çeste courageux, une merveille de 
lucidité et un acte constructif au premier chef. 

{Gazette de Lausanne). 
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EDOUARD .HERRIOT 



AGIR 



In-lé 4fr. 



Ce livre ouvre des vues sur presque tous les horirons poli- 
tiques et «ociaux. Gaston Jollivbt (Le Gaulois). 

En dt nomibreux chapitres pleins de vues ingénieuses, 
M. Herriot esquisse le {programme d'activité de la Franee 
nouvelle... (Le Matin), 

M. Edouard Herriot a dédié sou beau et bon livre à la mé- 
moire du grand Colbert... 

Charles Maurras {L* Action française). 

On trouvera dans ce livre des vues personnelles et pratiques 
sur tous 'les problèmes qu*a posés la guerre, tant en France 
que chez nos alliés. (La Victoire). 

Ce livre est un recueil d'exposés substantiels où nous sai- 
sissons le Jeu d'une iuitelligence vigoureuse s'attaquant loya- 
lement à tous les grands problèmes de l'heure. * . 

{Revue des Français). 
Livre lumineux... 

{La Renaisscuice) . 

Ce livre est véritaMementt unie œuvre de haute pratique écrite 
par un homme qui sait, qui voit et ne s'attarde pas en vaines 
spéculations. {New-York Hercild). 

Les idées que renferme ce livre sont les plus saines, les 
plus fécondes pour l'avenir que l'on puisse semer à l'heure 
qu« nous vivons. Roland dr* Mares. 

Cm livre est tout un programme : celui vers lequel nous de- 
vons tendre tous nos efforts. {L'Union économique de l'Est). 

Pages admirables et bien conformes aux tradition^ véri- 
tables de notre génie national. {Télégramme, Toulouse). 

M. Herriot aspire — tout soai livre le dit expressément — 
« à une politioue d'ordre dans la grandeur ». Vive et belle 
formule. Paul Courcoural (Le Nouvelliste, Bordeaux;. 

Programme d'un bon Français... 

Paul Sordoillet {L'Eclair de l'Est). 

Véritable mine d'observations et d'avertissements patrio- 
.tiques. Gaston Valran {Le Sémaphore, Marseille). 

Ce livre est le programme de demain... 

(Revue des Nattons latines, Florence). 

Une belle leçoin d'énergie et de sagesse se dégage de ce livre. 

Serge Persky {Gazette de Lausanne). 
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LYSIS 

VERS LA 
DÉMOCRATIE NOUVELLE 

ln.l6 4fr. 

POUR RENAITRE 

In-I6 4fr. 



Si un citoven français a encore envie de dormir après avoir 
lu Vers la Démocratie nouvelle, c'est que la maladie du som- 
meil est chez lui incurable. A. AuiJkRD. 

Vers la Démocratie nouvelle est un livre magnifique. C'est 
le beau et grand livre de la guerre. Henri Clouard. 

Dans Vers la Démocratie nouvelle, Lysis aborde les plus 
vitaux de tous les problèmes. (Le Gaulois). 

Ces livres sont d'une lecture si claire qu'ils font autour 
d'une même lumière l'union des mentalités les plus différentes. 

{Ùlllustralion). 

La thèse que soutient Vers la Démocratie nouvelle s'impose 
à l'attention, car le problème dont il s'agit n*«st autre que 
celui de la paix sociale dans la France de detnain. 

{Revue de Paris). 

Vers la Démocratie nouvelle est un lîvi^ de pensées fortes. 

Un Diplomate (L'Œuvre). 

Ces livres sont pleins d'idées mûrement réfléchies. 

(Lectures pour tous). 

Vers la Démocratie nouvelle^esX un des livres les plus éton- 
nî:nts et les plus essentiels qui aient été écrits dcûuis long- 
temps. {Revue de l'Enseignement des langues vivantes). 

Les conclusions du livre Vers la Démocratie nouvelle consti- 
tueront peut-être la charte démocratique de «Icmain. 

{New-York Herald). 

Vers la Démocratie nouvelle est un de ces ouvrages qui, ré- 
))undus et médités, peuvent changer la mentalité d'une élite. 
* {L'Ouest'Eclair). 

De tous les ouvrages qui ont paru depuis la guerre, il n'en 
est peut-être pas un qui fasse autant réfléchir que Vers la 
Démocratie nouvelle. ^ ^ 

{Le Courrier de Rayonne et des Pays basques). 

Les pages de Vers la Démocratie nouvelle rendent le son 

dur et clair de la vérité. « , v 

{Courrier des Etats-Unis, New-York). 

Vers la Démocratie nouvelle est un des ouvrages les plus 
nmarquables et les plus nécessaires. 

{La Gazette de Lausanne). 
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\ 



LA BATAILLE 

ÉCONOMIQUE 
DE DEMAIN , 

Inll6........ 4 fr. 



Songeant à Taprès-guerre, M. Victor Bôret renverse les termes 
de ]a proposition bismarckienne et dit fort justement : Après 
le soldat, le marchand. Lucien Descaves. 

La bataille écononnique de demain! Victor Boret en dégage 
tous les éléments, moraux, politiques, financiers. 

L. Lafperre, Députa, micien Ministre, 

U convenait que ces choses-là fussent dites, et par un membre 
du Parlement. René Gast {L^Informaiiom) 

iSous ce titre : La Bataille économique de demain, un député 
qui s*est fait remarquer plusieurs fois à la tribune par des 
Interventions très applaudies dans les discussions d'ordre com- 
mercial, M. Victor Boret, a publié un ouvrage fort intéressant, 
pJeln d'idées personnelles qui méritent de retenir Tattention. 

Edmond Théry {L'Economiste européen.) 

La censure a caviardé nos commentaires sur le livre utile de 
M. Victor Boret. (Le Rappel,) 

Avec toute la précision d'un homme d'action, avec toute la 
sûreté que donne une longue expérience à ceux qui savent obser- 
ver, M. Victor Bore* expose ce que sera le péril de demain, lors- 
3ue le marchand germanique prendra dans la bataille la place 
u soldat casqué. (Le Petit Journal.) 

M. Boret donne une liste impressionnante des industries nou- 
velles, appelées à une prospérité certaine, qui sont à créer dès 
le lendemain de la guerre. Frvnc (La Croix,) 

Avec le plus grand souci de ne jamais s'écarter de la vérité, 
M. yictor ^ret émet de très saines idées qui lui ont été inspi- 
rées par sa longue expérience coanmerciale. (Paris^Bourse.) 

Le livre de M. Victor Boret est une œuvre courageuse. L'auteur 
ne craint pas de mettre le doigt sur la plaie et Je dire aux uns et 
aux autres, même aux parlementaires leurs véi'ités. 

iL*Union économique de l'Est,) 

M. Victor Boret met en pleine lumière cette idée, dont il faut 
bien nous pénétrer, que, pour les Allemands, l'étranger reste 
toujours l'ennemi contre qui l'état de paix ne doit pas inter- 
romfpre la lutte. (Le Monde inœustriel,) 

L'insistance de M. Boret sur la grande puissance de l'initiative 
individuelle conmiunique à son livx'e une haute valeur. Sa car- 
rièjc est d'aiUeurs la preuve qu'il agit tel qu'il le. dit. 

A. F. W. {The New Europe.) 

Nos propres libres échangiS'tes qui sont tout prêts encore à se 
laisser exploiter par l'Allemagne après la guerre ne sauraient 
certes trouver des encouragements dans le livre viril de M. Boret. 

^The Near East,) 
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BIARD D'AUNET 



APRÈS LA GUERRE : 

POUR 

REMETTRE DE L'ORDRE 

DANS LA MAISON 

Pré^ce de Al. Etienne LAMY, de l'Acadimie française 
In-16 4fr. 

Ouvrage couronné par TAcadémie des Sciences 
Morales et Politiques 

M. Biard d*Aunct a vu de près les choses lointaines qu'il 
nous faut mettre à portée de notre regard; nul ne nous y aide 
mieux parce que nul n'a plus de sûreté dans les informations, 
de Justesse dans Tesprit et de clarté dans le style. 

Etienne Lamy. 

Il est quelques rares ouvrages de valeur où l'on trouve 
exprimées des idées Justes et des couseili excellents. De 
ceux-ci est le livre de M. Biard d*Aunet. 

A. Liesse, de l'Institut (Journal des Débats). 

M. Biard d'Aunct indique Judicieusement la direction qui 
s'impose aux elTorts français dans le domaine écoiiomique. 

(La Revue de Pari»,) 
Livre à lire, livre à méditer. 

Henri Coulon (Le Rappel), 

Chacun peut trouver dans ce livre des armes et des moyens 
d'agir. (Exceliittr). 

Voici un livre consacré à la. France d'après guerre. Qui ne 
voudra l'avoir lu surtout lorsque son auteur, connaissant les 
questions économiques pour les avoir pratiquées pendant «une 
utile carrière de diplomate, a tenu à traiter tout l'ensemble 
de ce vaste sujet, les questions politiques exceptées ou plutôt 
reléguées à l'arrière-plan?... (Le Rentier). 

Il faut lire ces pages écrites par un homme tpii nous appa- 
raît connaissant à fond ce dont 11 parle. 

F. PoLHT (Le Havre) . 

C'est un clair catéchisme d'action future, et en pleine har- 
incmie avec la tradition et les qualités vitales de la nation... 
(J'iuvre de haute portée. Tous les Français que préoccupe l'ave- 
nir de notre pays après la guerre devront le lire et le discuter. 
Aucun ouvrage actuel n'est plus capable de rendre service au 
pays. Commandant G. Bourgb (Sémaphore de Marseille), 

Dans son livre, M. Biard d'Aunet a passé en revue et 
discute, avec une remarquable lucidité, la plupart des ques- 
tions économiques qui se poseront après la guerre. 

L. BaiMOBAU, sénateur. 
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G. CLEMENCEAU 



LA FRANCE 
DEVANT LALLEMAGNE 



In-8. 5fr. 



Lisez les trois cents pages de ce livre qui parait court, qui 
donne la sensation d'une marche rapide, d'une montée à Tas- 
saut. Gustave Gbffroy. 

Tous les Fi-ançais, quelles que soient leurs opinions, y ver- 
ront le visage ardent de la Patrie, et les Alliés, combattant 
pour un même destin, les neutres, spectateurs lointains du 
(Inel farouche, y trouveront l'image de la France, réveillée 
brusquement de sa confiance d'hier, et plus belle que Jamais 
aux grands jours de son Histoire. (Le Temps), 

. Ce livre permet de juger en pleine connaissance de cause le 
rôle d'un aes hommes politiques qui ont eu ep ces dernières 
années la plus grande influence sur l'opinion française. 

{La Revue de Paris). 

Ce livre contient des pages tout à fait saisissantes. 

(Daily Mail). 

C'est toute la pensée française que M. G. Clemenceau ex- 
prime dans cet ouvrage, tn nomme d'Etat, en philosophe, en 
patriote. {La Nouvelle Revue). 

M. Clemenceau parle, dans ce livre, en patriote clairvoyant 
el attentif. {Revue chrélienne). 

Campant l'une devant l'autre les deux grandes personna- 
lités morales de la France et de l'Allemagne, M. Clemenceau 
fil>pose magistralement les vertus surhiunainos les plus pures, 
les plus hantes, de l'une, à l'appétit monstrueux de l'autre. 

{Bordeaux-Colonial). 

La France devant V Allemagne, c'est le livre de l'époque la 
2«Ius tragique que l'on ait connue, le tableau d'un conflit de 
civilisation tel que la terre n*en avait jamais vu. 

{Commerce et Industrie). 

On se souviendra, en France, de la voix prophétique dont 
récho nous arrive par La France devant l'Allemagne, de 
M. Clemenceau. Cet homme a sauvé son pays en l'avertissant. 

{Gazette de Lausanne). 
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MAURICE MURET 



L'ORGUEIL ALLEMAND 

In-16 4fr. 

Ouvrage couronné par TAcadémie française. 

LÊVOLUTION 

BELLIQUEUSE 
DE GUILLAUME II 

In-16 4fr. 



II faut saluer, chez M. Maurice Murel, le bon sens qui lui 
suggère des appréciations plutôt historiques, et, j'entends, par 
lA. des évaluations positives, utiles... 

Edmond Barthélémy (Mercure de France), 

Livres de combat, mais livres de vérité. Livres de circons- 
tance, dira Maurice Muret, mais livres d'histoire. 

J. Ernest-Charles {La Grande Revue), 

Livre unique et sans exemple dans l'histoire universelle. 

Jacques Mouland {L'Opinion). 

Il faut lire L'Evolution belliqueuse de Guillaume //... C'est 
une curieuse analyse du caractère du kaiser, et tous ceux qui 
s'interrogent sur demain rechercheront avec M. Muret la courbe 
d'évolution du « surhomme ». {Le Rappel), 

Lisons attentivement les très curieux livres de l'érudit Mau- 
rice Muret... Nous comprendrons mieux notre adversaire ei 
notre alliée; nous serons plus assurés de notre chance. 

Pa»;l Adabi {L'inforaiaiion), 

...Livre tout rempli de faits précis, écrit d'une plume alerte, 
aulmc d'un véritable souffle d'éloquence... 

Ch. Bemont (Revue Historique). 

Etude scrupuleuse et pénétrante du caractère, de la pensée 
et de la politique de Guillaume II depuis son avènement jus- 
qu'à l'acte décisif qui engage sa responsabilité devant l'His- 
toire... A. L. (La Revue). 

Ouvrages de premier ordre, de ceux — si peu nombreux — 
qu'on doit lire si on veut étudier la genèse d'un cataclysme 
sans précédent dans l'histoire et pour établir les responsabl- 
lîlcs ae l'Allemagne. Jules Véran (L'Eclair, Montpellier). 

...Œuvres fortement étudiées, qui témoignent d'une lecture 
énorme, d'une connaissance profonde du milieu... 

Ed. Rossier (Journal de Genève), 

* 
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D' ACHALME 

Directeur du Laboratoire Colonial du Muséum 

LA 

SCIENCE DES CIVILISÉS 

ET LA 

SCIENCE ALLEMANDE 

Avec une préface de M. Edmond PEPIER 

Président de T Académie des Sciences 
et une réponse du Professeur OSTWALD 

In.l6 4fr. 



M. le D"" Achalme a mis bien nettement en évidence l'injustice 
jalouse et voulnc des Allemands à l'égard de la Science françadse.* 
C'est une bonne œuvre qu'il aura accomplie en la relevant. 

Edmond Perrier, Président de VÂcadémie des Sciences. 
. Dans son ouvrage, qui est comme un réquisitoire, M. Achalme 
montre que dans les acquisitions fondamentales de la biolosie, 
de la chimie et de la physique, les savants allemands n'ont fait 
qu'appïiquer les découvertes étrangères, sans citer leurs auteurs. 
Il met en relief les mensonges de leur bibliograpnie, leur dogma- 
tisme, leur méthode organisée se manifestant, non dans les syn- 
thèses, mais exclusivement dans les plus infimes détails. 

Professeur Albert Robin, de VAcadémie de Médecine. 

« La Hollande et la Science allemande. » 

On ne saurait me blâmer pour ce titre d'article. Je sais qu'il 
n'existe qu'une seule espèce de science dont la pnlrie est l'uni- 
vers. Mais le terme « Science allemande » a son origine en 
Allemagne où il est très aimé, de sorte que c'est à eux-mêmes 
que les Allemands doivent s'en prendre si un livre que je viens 
de lire est intitulé : La Science des civilisés et la Science alle- 
mande. 

Ce livre, sur lequel je désire attirer l'attention toute particu- 
lière de nos gouvernants, de nos étudiants et de nos travailleurs 
scientifiques, confirme tout ce que je pense depals longtemps au 
sujet de la « Science allemande ». 

Professeur Hector Treub (Le Telegraaf, Amsterdam.) 

Le D»" Achalme, qui s'est spécialisé dans des etfides aussi ardues 
qu'intéressantes, qui a été un initiateur lors de son passage dons 
nos hôpitaux, a publié sous le titre La Science des civilisés et la 
Science allemande un Idvre que tout médecin devrait lire... 

D^ Marcel Baldouin. 

Je voudrais voir le livre du TV Achalme dans toutes les mains. 
Aucun travail, depuis le début de la guerre, ne présente un inlé- 
rtt plus réel, aucun n'est plus utile à notre cause, aucun ne porte 
un coup plus direct à l'ennemi. Alphonse Si^.chi^. 

L'auteur étudie la production scientifique de TAllomagne dans 
les acquis.itions capitales de la chimie, de la physique, de la bio- 
logie. Aucun précurseur, bien peu de réalisateurs, de la quantité, 
certes I mais une qualité inférieure, tel est le bilan de la grande 
science nationale allemande pendant ces cinquante dernières an- 
nées. (Revue internationale de médecine et de chirurgie.) 
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RENE PUAUX 

T M I I ■ ■■ I 

LE MENSONGE 

DU 3 AOUT 1914 

Gr* in-8, illustré de 21 photographies, croquis et cartes 
hors texte 5 fr. 



Bourré de documents» de pUns, de croquis, d'autographes, 
de pièces de conviction, le réquisltiore de M. Reaé Puaux n'a pas 
la prétention dlttre complet ni définitif. Tel qu'il est, il suffirait à 
Taire condamner n'importe quel accusé devant n'importe quel 
jury. (L*Optnion). 

Le Mensonge du 3 août 1914 met défimitivement au jour le 
mécanisme de l'agression allemande avec une mditutle pas- 
sionnante de détails. \UlllustrpLtion), 

On conserve une impression de stupeur quand on lit les 
, témoignages accumulés dans le Mensonge du 3 août. 

{Le Mercure de France). 
Ce livre constituera pour ceux qui écriront l'histoire du 
conflit mondial une base d'études absolument sûre. 

(Annales politiques et littéraires). 
Voici, av<ec des témoignages accablants, des faits contrôlés, 
le dossier de l'honinèteté française et de la préméditation scé- 
lérate des Empires du Centre à l'origine du contlit actuel. 

(L'Information) . 
C'est le premier travail historique sur les origines de la 
guerre qui ait été établi aur des documents d'archives. 

(La Revue de Paris). 
Le Mensonge du 3 août 1914 soumet à une analyse serrée 
le tissu d'impostures et d'infamies dont est formée la décla- 
ration de guerre allemande à la République française. 

(Journal des Débats). 
Après avoir lu cet ouvrage, tout homme éclairé et de bonne 
foi conclura avec l'aurteur que « c'est sur la base d'odieux 
mensonges Nque la guerre a été déclairée ». 

(L'Action française). 
On ne peut lire sans indignation les chapitres qui nous mon- 
trent comment a été fabriquée la déclaration de guerre et 
nous donnent une idée des mensonges qui ont été accumulés 
è cette époque pour tromper l'opdnion publique. 

(La Réforme sociale). 
Le Mensonge du 3 août 1914, dont la lecture est passion- 
nante, est le premier travail historique sur les origines de 
1.1 guerre qui ait été établie sur des documents jusqu'ici se- 
ciets des archives du gouvernement français. 

(L'Eclair de Montpellier). 
« Qui a commencé? Cela s'établit par des faits simples, clairs, 
vériflables par tous. Vous en trouverez l'exposé dans le Mensonge 
du 3 août i9U. » • (L Eclair de Montpellier.) 

Le résultat de ce laborieux et consciencieux iravail, indispen- 
sable pour établir la responsabilité de la guerre actuelle, est le 
suivant : toutes les allégations des bureaux de la Wilhelrostrasse 
s'effondrent. (Journal de Genève.) 

Ce livre apporte à l'histoire les témoignages nécessaires po«r 
asseoir son jugement 

(Le Bulletin des Armées de la République.) 
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J'ACCUSE 

PAR UN ALLEMAND 

Edition française. Gr. in-8** 4 fr. 

Edition allemande. Gr. in-8° 4 fr. 



Ce livre est, sans aucun doute» le plus formidable réquisi- 
toire que jamais simple citoyen ait dressé contre le gouverne- 
ment de son pays. (Revue des Deux-Mondes), 

On a plaisir à goûter cette discussion solide, ce style âpre, 
lude et souvent éloquent, cette voix vraiment humaine. 

(Revue de Parts), 

On se dentandc • avec une curiosité ardente quel peut bien 
être rAJlemand éclairé et audacieux à qui l'on doit ce livre 
df bonne foi et de bon sens. (Journal des Débats). 

Ce réquisitoire prend sa force non seulement dans les faits 
énoncés avec un soin scrupuleux et clairvoyant, mais dans la 
personnalité même de Tauteur, indépendant et courageux. 

(Le Gaulois). 

C'est l'ouvrage le plus important que la guerre ait inspiré. 
Sa publication a été un événement d'une portée mondiale. 
■ . (Dépêche de Toulouse). 

Ce livre veut dire: Révolution I On peut IMnterdire, le confis- 
quer, le passer sous silence, tout cela n'y fera rien. 

Frbdbrik van Ebden (Préface de l^ édition hollandaise). 

...Volume d'une admirable puissance de dialectique, le plus 
complet, «ùrement le plus Juste qui ait ^al le iour sur les 
origines de la guerre. (Journal de Genève). 

Sur les menées de l'impérialisme allemand, la responsabilité 
(les dirigeants, la préméditation cynique du plan d'agression 
aiii^tro-aUemand, la démonstration de J'ACCUSE est péremp- 
toire et définitive. (National Suisse). 

€e livre constitue contre l'Allemagne impérialiste le plus 
complet réquisitoire qui ait été écrit. (Corrtere dtlla Sera). 

Ce livre est le plus formidable acte d'accusation contre l'Alle- 
magne. (The Times). 

Ce livre vivra longtemps après que la guerre sera terminée 
et sera cité. par les historiens des sdècles à venir. 

(Breetish Weekly). 

Ce livre devrait être dans les matns du plus humble citoyen 
qui sait lire et s'intéresse aux affaires de son pays. 

(Investors Review London). . 

L'utitlité d'un livre comme J*A€CUSE sera plus grande en- 
core après la paix. (Evening News), 

Voici" un livre qui devrait être lu et sérieusement médité 
par tout homme qui pense. (East Anglian Daily Times), 
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s. GRUMBACH 



L'ALLEMAGNE 

ANNEXIONNISTE 

Edibon allemande. Gr. in-8. 7 fr. 50 

Edition française. Gr. in-8. 6 fr. » 



Cet ouvrage, uniquement composé de témoignages écrits pen- 
dant la ffuerre» complète à merveille rinsufnsant Livre blanc 
qu'a publié le gouvernement de Berlin. M. Grumbach Ta inti- 
tulé L'Allemagne annexionniste; nous voudrions l'appeler, plus 
Lrièvement, le Livre noir. Quand on lit jusqu'au bout, dans 
l'ordre impairtial où elles ont été classées pair M. G-rumbach, les 
déclarations rédigées par des Allemands de toutes classes et 
ac toutes les opinions — depuis l'empereur Guillaume jusqu'au 
président du Syndicat des relieurs — on éprouve une impres- 
sion inédite et inoubliable. Jamais aucun peuple n'a osé dire 
avec autant d'aplomb qu'il a droit à tout ce qui ne lui appar- 
tient pas. JEAN Herbettb. 

L'Allemagne annexionniste s'accuse elle-même par ce recueil 
de documents d'indiscutable authenticité, qui ont été publiés 
et répandus clandestinement en Allemagne depais le 4 août 
1914. Henri Lorin. 

M. Grumbach a rendu le plus grand service à la cause de 
lu civilisation en établissant le dossier des ambitions germa- 
niques. Henri Albert {Mercure de France), 

Livre suggestif et documenté. 

Stepoen Pichon. 

C'est un livre à conserver avec soin dans les bibliothèques. 
Henri Hauser (Revue critique d'Histoire et de Littérature). 

On verra dans ce livre combien tous les partis en Allemagne 
sont devenus pangermanistes. (Le Petit Journal). 

Dans L'Allemagne annexionniste, M. S. Grumbach n oloué, 
pour qu'on s'en souvienne, 400 pages de documents allemands. 

(L'Intransigeant). 

Ce recueil de docuiœnts historiques constituera une source 
inépuisable pour qui s'occupe ou s'occupera dans l'avenir du 
grand conflit européen. (Gazette de Lausanne). 
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GABRIEL ALPHAUD 



L'ACTION ALLEMANDE 
AUX ÉTATS-UNIS 

DE LA MISSION DERNBURG A L'INCIDENT DUMBA 
(2 août 1914-25 septembre 191 S) 

Préface de M. Ernest LA VISSE de l'Académie française 

In-S» 5 fr. 

Ouvrage couronné par TAcadémie française et honoré des 
souscriptions du Ministère des Affaires étrangères et du 
Ministère de l'Instruction publique. 

LES ÉTATS-UNIS 
CONTRE L'ALLEMAGNE 

DU RAPPEL DE DUMBA A LA DÉCLARATION 

DE GUERRE 
(25 septembre 1915-4 avril 1917) 

In-Ô" 6fr. 



Le livre de M. ÂXphÀud édaire une des phts ^raindes ques- 
tions appaiTues dans cette gixonre... Ernest Lavissb. 

Volume du plus vif iin*érêt. S. Pichon {Petit Journal), 

Livre suibstaiKtieiI et nouirri de faits où abondent les détails 
intéressants et les vues neuves... 

Henri Albert ^Mercure de Fronce), 

Deauooup de faJts iimtéresisanits... vm précieux choix de docu- 
ments en appendice... L. Eisenmann (Revue historique). 

Livre documenté et vivant... 

Victor Margueritte (L'Information universelle.) 

Livie que tout le monde lira avec intérêt... 

(Le Correspondant.) 

M. Aiphaud a exposé avec la plus ginande précision, et en 
s'appuyanA toujours sur les fadits des ptLus certains, l'action 
allemande depuds le 2 août 1914 jusqu'au 25 septembre 1915. 

On y trouve rapporté le texte de nombreux documents diplo- 
matiques qui présentent au point de vue du droit un intérêt de 
premier ordre. 

iRevue général du Droit international public.) 

...Le récl{ de ces combinadsons étramges et tKMMiant vérifiées 
donne ici et là» au livre de M. Alphaud, à côté de l'austère ap- 
parence des pièces documenitadres, les alliu-es momentanées 
d'un roman d'aventiwes. (Les Etudes). 

Ce livre dévoile tout le sysitème allemand d'aspionaiage, de 
propagande, de pression diplomatique et économique à l'étran- 
ger. Son intérêit est cooaiidéraibile. (L'Eclair, Montpellier). 
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MARC HENRY 



AU PAYS 

DES 

MAITRES CHANTEURS 

Quelqties aspects de T Allemagne socialiste. — Artistes, 
monarques et censeurs. — - Femmes allemandes. — Quelques 
formes, de la vie courante. — Milieux juifs. — Mattres- 
chanteurs, étudiants, officiers et agents de police. — La foire 
aux vanités. 

Grand in-8 avec hors-texte en couleurs 4 fr. 

TROIS VILLES 

VIENNE— MUNICH — BERLIN 

Iir-16. 4fr. 



C'est un livre exceptionnel parmi les livres publiés durant 
cette guerre... Il a produit sur moi une impression profonde. 

J. Ehnbst-Charles (La Grande ncvue), 

...Livre d*uiie documentation aussi riche et variée qu'ai- 
trayante... (Le Gaulois). 

...Les souvenirs d*A.llenuign«, de Maire Henry, agrémentés de 
nombreuses et piquaiites anecdotes, amuseront de nombreux 
lecteurs... (Le Temp*), 

...M. Marc Henry a, mieux que personne, pu voir et juger 
TAllemagne d'avant la guerre... 

Laurent Tailhadb {VŒuvre). 

...Très curieux ouvrage abondamment observé... 

Charles Mehki (Le Mercure de France). 

...L'auteur, qui a vécu longtemps à Berlin et à Munich, con- f 

naît fort bien l'Allemagne; il a su voir au delà des façades et i 

son style, d'un réalisme savoui'«ux, sait conserver une vie 
étrange aux trouvailles de son observation impitoyable. 

{La Revue de Paris). 

...Les anecdotes que nous conte Marc Henry, sous leur fonne 
nette, alerfe, vibrante, ont souvent une portée politique ou 
sociale très grande... (Le Radical). 

Ces deux livres sont pleins de mouvement, d'entrain, d'anec- 
dote, d'évocations colorées... ^ . . 

{Journal de G$nè9i). 

— 14 — 



GEORGES BONNET 



L'AME DU SOLDAT 

In-16 ". 4fr. 



L'iQtérêt de ce livre est profond. JTous les Français qui son- 
gent aux grands problèmes de denrain liront L*Ame du Soldat, 

• (Le Gaulois), 

Ces pages doivent être considérées comme les plus impor- 
tantes, par leur signification et leur portée, entre tout ce qui 
a paru depuis le début de la guerre. 

{Le Mercure de France), 

L'Ame du Soldat est un beau livre, sain et fort. 

Hbnri Clouard (L'Opinion), 

Ce livre, écrit avec un rare souci de vérité, cons>\tue un 
document uniqu«. P. G. S. {La Revue.) 

Ce livre touche à toutes les questions vivantes d'aujourd'hui. 
I> a le mérite d'être mesuré, équitable, sensé et d'avoir voulu 
eirt; tel. Hogbr Martin du Gard. 

C^est là le livre qu'il faut lire, le seul jusqu'ici dans ce 
Relire, le seul qui nous livre quelques sentiments secrets du 
poilu. (Le Télégramme, Boulogite-sur-Mer). 

L'auteur a essayé de montrer le Poilu tel qu'il est, avec ses 
qualités et ses défauts, ses hésitations et ses défaillances. Il a 
pénétré son c^ur. (Le Poilu), 

Ce livre est une réaction contre la « littérature » de guerre. 
C'est l'âme d'un Français patriote à qui la guerre a beaucoup 
appris. {Nouvelle Gazette de Zurich), 

Je ne connais pas de livre plus fort, plus vrai, plus instructif 
que L'Ame du Soldat, 

Albert-François Poncbt {La Revue,^ 

L'emphase, voilà l'ennemi. Un auteur qui n'a point d'em- 

Shase, dans l'esprit ni dans le style, si de surcixjît il voit juste, 
oit inspirer confiance. Il sied de croire, pour cette raison, 
M. Georges Bonnet et son livre L'Ame du Soldat, 

Abel Hermant (Le Figaro,) 

M. Georges Bonnet parle en soldat, le langage d'un soldat, 
sans parti pris, sans intransigeance, surtout sans haine. 

Marc Henry {La Francs.) 

M. Georges Bonnet a entrepris de faire pénétrer jusque dans 
les coins les plus reculés de la zone de l'arrière quelques idées 
saines et queu|ues bonnes vérités touchant les sentiments «t les 
pensées dt nos héroïques défenseurs. 

■Gaston Dbbchamps (Le Temps.) 
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CAPI TAINE Z... 

L'ARMÉE DE LA GUERRE 

Les officiers. — Les soldats. — Le chef de section. — L'in- 
fanterie. — Troupes d'élite. — Engagés volontaires. — 
Marsouins. -^ Cfiasseurs. - — Zouaves. — Cyclistes. — 
Conseils de guerre. — La discipline du front. — La légende 
du poilu. — La liaison au combat. 

ln-16 4fr. 

L'ARMÉE DE 1917 

Le chef de corps. — Le troupier. — Officiers de troupe. — Le 
chef de bataillon. — Le commandant de compagnie. — Sous- 
officiers. — Le caporal. — Mitrailleurs. — Téléphonistes. 
— Joyeux. — Crapouilloteurs. — Infirmières. — Le poète de 
la guerre. — Les progrès de notre infanterie. — Le poilu 
et les journaux. 

In-J6 4fr. 



L*Armée fie la Guerre aura certainement de rinfluénce sur 
notre corps d*offlciers et sur les générations nouvelles. C'est en 

Zuelque façon un chef-<l*œuvre... Il faut lire et faire lire : 
'Armée de la Guerre. Léon Daudet {L'Action française), 

C*est le livre le plus sincère qui, depuis le début des hostili- 
tés, ait été publié sur nos troupes... 

Charles Chenu, ancien bâtonnier (L'Intransigeant). 

Le livre du capitaine Z... est le plus merveilleux antidote 
qu'un soldat de bonne trempe, bien racé — qu'Importe qu'il 
soU de la carrière ou qu*il.soit d*aventure! — ait fourni pour 
calmer réneJ'vement, l'impatience. 

Jean Norbl (Mercure de Fiance). 

Un livre d'une belle franchise, tout plein de santé, d'énergie 
guerrière, d'ironie lucide... 

Robert de Tçaz (Journal de Genève). 

Un livre d'une martiale franchise, d'expressive sincérité, do 
vigoureux jugement, d'un bon sens souverain... Oui, certes, en 
ces pages, c'est notre armée qui vit, son cœur qui splendit et 
son âme qui fleurit... 

Paul Courcoural (Le Nouvelliste de Bordeaux). 

D'un mot, voulez-vous mon opinion sur le vivant ouvrage 
du capitaine Z... C'est — ou du moins ce devrait êtn» — le caté- 
clilsme des civils. 

J. Tallendeau (Le Populaire, Nantes). 

Ah! l'œuvre bien française que celle-là!... Ce qui en consti- 
tue l'originalité, c'est son caractère de bon sens critique... 

(La Liberté du Sud-Ouest, Bordeaux). 

C'est une œuvre forte, virile, musclée, qui vous empoigne et 
n* vous lâche plus... (Annales africaines). 

^ te- 



LIEUTENANT E. R. (Capitaine Tufîrau) 

CARNET 
D'UN COMBATTANT 

Avec 64 dessins à la plume de CARLÈGLE 
In-I6 4fr. 



L*auteur conte avec une simplicité, une sincérité qui égaient 
l'art le plus consommé, qui sont de l'art et du meilleur... 

Pierre Mille (Le Temps), 

Un livre sincère et réconfortànit, un «livre qui montre par 
quoi Ton dure au front et comment on tient, un livre fait pour 
soutenir tous les courages. {Le Journal), 

Je recommande le Carnet d'un Combattant à tous mes lecteurs 
militaires ou civils, car il est l'ouvrage d'un ho)nme d'honneur, 
qui voit juste, et l'expression même de la réalité. C'est un admi- 
rable volume que tous les civils doivent lire. 

Capitaine Z... 

Cet ouvrage écrit avec mesure, vrai sans exagération, réaliste 
sans grossièreté, présente les choses comme elles sont et traduit 
le véritable état d'âme des soldats. On les voit vivre et agir 

{>cndant l'assaut, au repos, à l'arrière, en corvée, en marche, 
/horreur d'un pareil enfer ne déforme ni leur a olonté, ni leur 
imagination, ni leur courage. De jolis dessins illustrent ces 
pages héroïques et simples. 

À. Albalat {Journal des Débats.) 

L'auteur du Carnet d'un Combattant est un écrivain de 
bonne race et de bonne tradition. Il a la force, le goût et le 
charme. {L'Action française). 

C'est le seul volume de ce temps, avec Le Feu, qui nous 
fasse toucher l'âme même, boueuse et tragique, de la guerre 
aux tranchées... Lquis Delluc. 

Les récits du capitaine Tuflfrau sont intéressants, bien venus, 
d'une langue souple et claire et donnent, en résumé, la physio- 
nomie des nôtres en présence de rabominable guerre actuelle... 

Charles Merki (Le Mercure de France), 

Beauté, noblesse, simplicité émanent de ces tj*ente-deux es- 
quisses, toutes vibrantes d'umc émotion contenue, brossées 
avec un art discret... {L'Union française). 

Ce livre est un heau livre, um de ceux dont nous. Fiançais, 
pouvons être flers; non seulement pour la qualité de l'artiste 
nouveau qui s'y révèle, mais à cause de l'âme qui l'inspire. 
En un temps où les yeux de l'étranger sont fixes sur notre 
pays, on aime de penser que c'est un Français qui a écrit ces 
pages, et que l'on saura par elles la hauteur où peuvent attein- 
dre sans jactance certaines âmes de chez nous. 

{La France), 
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ANTOINE REDIER 

(Lieutenant R...) 



MÉDITATIONS 
DANS LA TRANCHEE 

Onvrage couronné par l'Académie française 

Le devoir. — Terrassiers. — La Liberté. — Frères d'armes. 
— La Gloire. — Alouettes, Coquelicots, Souris. — La 
Force. — Le Dieu des Armées. — La Bravoure. — L'En- 
nemi. — Intelligents. — Les Lettres. — L'Honneur. — La 
Patrie. 

In.l6 4fr. 



Ces réflexions géoéreiises, entremêlées d'anecdotes savou- 
reuses, d'observations pittoresques, forment l'un des témoi- 
gnages les plus Intéinessants et les plus vivants que nous ayons 
sur la guerre et sur l'état d'âme des combattants. 

(La Revue des Deux-Mondes). 
...Livre de penseur et de soldat, de psychologue et de mora- 
lité, franc et simple, profond et vrai... (Le Gaulois), 

...Pages de bonne foi, directement inspirées de la réalité, 
simples de ton, franche^ d'accent, lumineuses d'espoir .. 

{Journal des Débats). 
Un bon et fier livre, où il y a de la philosophie, de la poésie, 
et la plus noble littérature... (L'AcUon française). 

Un des livres les plus émouvants inspirés par la guerre. Les 
méditations sur le devoir, sur l'honneur, sur la gloire font 
songer aux plus belles pages de Vigny... 

{L'Opinion). 
M. Antoine Rcdier a écrit de bien jolies Méditations dans la 
Tranchée. Je dis jolies parce que la fraîcheur et la jeunesse, la 
modestie et la simplicité s'en dégagent, alors que l'esprit franc 
et réfléchi y découvre la profondeur et le don d'observation 
du poète qui a pensé la Servitude et Grandeur Militaires... 

,0 {La Presse). 
Nous avons trouvé dans ce livre de la joie et de la lumière, 
une âme et une pensée française au plus haut point et, vrai 
ment, c'est un beau livre, un livre puissant... 

(Le Nouvelliste de Boideaux). 
C'est une étude de la psychologie du Français combattant, 
pénétrante, intelligente, variée, facile à lire, très agréable... 

iVExpress de L^on). 
c Le beau, c'est le bon sens qui parle bon français. » Eut-on 
jamais l'occasion d'appliquer mieux cette pensée quau bel 
ouvrage intitulé : Méditations dans la Tranchée? 

(Liberté du Sud-Ouest, Bordeaux). 
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LIEUTEN ANT P ËRICARD 

FACE À; FACE 

Souvenirs et impressions d'un soldat de la Grande Guerre 

Préfiee de M. J^auricb BARRÉS, de TAcadémie française 

35 dessins à la plume dei^. Paul THIRI AT «t une couverture 

illustrée par JONAS 

In.l6.. 4fr. 

(Ouvrage couronné par TAcadémie française) 

CEUX DE VERDUN 

In.16. ._^^^^^^^^^_^^^^ 4 fr. 

DEBOUT. LES MORTS! 

Aujourd'hui, danis le moiule enrtier, chacun oannalt cet épi- 
sode que d*iimoinbrfLbI>es articl«6, des gravures, d«s poésies, 
ont popularisé. Vous vous rappelez? Les AiUemands cnt en- 
vahi une tranchée et birisé toute résistamce; nos soldats gisent 
& terre; mais, soudain, de cet amas de blessés et de cadavres, 

auelqu'un se soulève et, saisiiissaiit à portée de sa nurin un sac 
e grenades, s'éorie : « Debout les morts J... » Un élan balaye 
Tenvahisfieur. Le mot sublime avait fait une résunrection. 

J'ai désiré connaître le héros de ce fait immortel. Je nie 
suis trouvé en présence d'un lieutenant aux cheveux blancs. 
Le lieutenant Péôicard n'a pourtant que trente-neuf ans. Parti 
comme sergent de la territoriale, passé, sur sa demande, au 
95" d'activé, U a été nommé adjudant, sous-lieutenant, lieu- 
tenant... Maurice Barres, de V Académie française. 

Face à Face décrit avec une bedle franchise les souvenirs et 
les* in^pressions de la grande guerre. Lours Parihou. 

Face à Face est un livre ou'on sent être d'une absolue s-in- 
cérité... René Bazin, de i* Académie française» 

Livre admirable de simplicité et de «inoérité... 

Pierre L'Ermite (La Cioix), 

Le lieutenant Péricard peint sur le vif les grognons et les 
gix>giiairds de Verdun, des étemels mécontents, qui finalement 
se battent comnne des lions. Il faut lire de pareils livres et 
voir de près cette vie de tranchées, d'assauts, de fusillades 
pour comprendire réellement ce que c'est que cette piodigieuse 
race française, et de quels efforts surhumains elle est capable. 
Cet adm>irable récit devrait être entre toutes les mains. 

A. Albalat {Journal des Débats), 

Face à Face semble avoir été écrit avec Rosalie comme porte- 
jpludle. Vivants, sincères, sdmples, émouvants, élevés, ce sont 
de vrais récits de soldats. Ceux de Verjdun se lecommande 
p&r les mêmes qualités. (La Liberté). 

Ce journal de soldat qui trouva dans un moment tragioue le 
ivK>t terrible et grand : « Debout les Morts I » est vériaique, 
d*une sincérité franche et nette. (L'Intransigeant), 

Ces souvenirs sont charmants d'humour, de bonhomie, de 
Yivaoité pittoresque et familière, de modeste simplicité. 

{Revue des Deux Mondes), 
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ALBERT ERLANDE 



EN CAMPAGNE 

AVEC 

LA LÉGION ÉTRANGÈRE 

In-16 4 fr. 



Avez-vous lu le récit d'Albert Erlande, En campagne avec la 
léégion étrangère, ce livre de résigna uon sublime dans la boue, 
dans la tragédie des tranchées? Paul AriÀM, ■ 

En ces récits brefs et précis, l'auteur nous trace de curieuses 
silhouettes de légionnaires, de types de « poilus » parfois dé- 
concertants... Ce livre est un acte de justice. 

(RoLiND DE Mares. 

Quelle galerie d'hommes extraordinaires nous montre M. Albert 
Erlande ! - 

Ce récit, œuvre scrupuleusement historique, ne contient pas de 
digressions sur la guerre, mais -des faits, des actes qui montrent 
des soldats. Et quelle galerie d'hommes extraordinaires. Des 
tjpes de vieux soldats de carrière comme on n'en trouve plus 
qu'à In légion 1 Des figures inoubliables de chefs! Et toutes ces 
aventures écrites en un style de sang et de feu se développent 
dans une atmosphère de bonne humeur et d'héroïsme unique. 

{La Croix.) 

Récit plein de fougue et de passion, livre de soldat, pensé et 
écrit par un soldat. {UHomme enchaîné.) 

L'auteur nous montre les légionnaires, hoiinnes de tous les 
mondes et de toutes les conditions, que l'esprit de corps, l'.im- 
biance et l'ascendant des officiers parviennent rapioement à 
fondre pour en faire une force d'élite. {Ulntransigeant.) 

C'est une belle œuvre, vécue, fougueuse, alerta et simple. 

(Le Siècle.) 

En affirmant que cet ouvrage est un chef-d'œuvre, nous expri- 
mons l'avis de tous ceux qui l'ont déjà savouré. 

iL'niu&tré.) 

Comme toute épopée tient de la vie et du roman, le livre d'Er- 
lande exprime la vérité d'existence de son bataillon, aussi puis- 
sant, plus soigné, plus délicat et peut-cire plus exact encore, 
dans sa tenue et sa retenue, que celui de Henri Barbusse sur son 
escouade. Emile Roux-Parvssac KLe Feu.) 

On publie trop de « souvenirs » qui n'ont aucun intérêt jpour 
ne pas reconnaître la réelle valeur littéraire du texte vivant et 
pittoresque de M. Albert Erlande. (La Renaissance.) 

La simplicité, la vie, l'émotion aussi qui régnent dans tout 
cet ouvrage, le rendent d'autant plus intéressaat et l'on sait ffré 
à l'auteur d'avoir raconté seulement la vie des volontaires et des 
vieux légionnaires qui les encadraient et de ne s'être point laissé 
entraîner, comme tant d'autres, à disserter sur la guerre ou sur 
des états d'âmes. F. P. (Le Petit Havre.) 
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COMMANDANT EMILE VEDEL 



NOS MARINS 
A LA GUERRE 

SUR MER ET SUR TERRE 

Ouvrage honoré d'une Souscription du Ministère de la Marine 
In-16 4fr. 



Ce livre-là» outre qu*il est admirable, est le plu« émouvant 
qui ait été écrit sur nos marins combattant à la mer. 

Pierre Loti, de l'Académie Française (Le Petit Parisien). 
Lisez et faites lire ce livre. 

LÉON Daudet {L'Action française). ^ 

Tecluiicien très informé, écrivain très expert et singulière- 
ment vivant, documenté aux meilleures sources, le commandant 
Vedel nou« permet littéralement d'a&sister à des événements 
ou à des épisodes tout à fait caractéristiques... Cet ouvrage 
plaira à tous. (Le Moniteur de la Flotte). 

Ce livre si documenté, si viv>nt, si vibrant de patriotisme. 

Commandant Vidi {La Croix). 

Le récit, court, se précipite, en^tralne le lecteur haletant 
comme aux péripéties d*un drame qui se déroule sous ses 
yeux... Lucien Descaves. 

Ce' livre retrace tous les hauts faits, sur terre et sur mer, de 
notre armée navale... La vente de l'ouvrage §e fait au profit 
des œuvres de mer. Et cette raison s'ajoute à soii mérite pour 
justifier le succès qu'il obtient. 

Lieutenant-Colonel Rousset {La Liberté). 

ê 

Ces récits, émouvants et précis, rendent à notre armée de 
n»er l'hommage que mérite son esprit de devoir et de sacri- 
fice... {La Revue de Paris). 

Le commandant Vedel passe en revue, avec ^n talent presti- 
gieux et une documentation hors ligne, tous les faits héroï- 
ques, tous les drames où nos marins ont joué un rôle... 

(Le Gaulois). 

...Pages d'une puissance dramatique extraoa*dinaire... 

(Hapre-Eclair) . 
...Livre poignant et superbe... 

(Le Nouvelliste, Bordeaux). 

Le lecteur est pris, en face de ces récits d'une vérité terrible, 
d'un frisson d'émotion où l'angoisse se mêle à l'admiration... 

De Bouzols {Express de Lyon). 

Témoignage vécu, vivant, autorisé de ce qu'a fai/t notre ma- 
rine sur les différents théâtres où elle a déployé son activité... 

(Le Populaire, Nantes). 
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COMTE ALEXIS TOLSTOÏ 



LE LIEUTENANT 
DEMIANOF 

RÉCITS DE GUERRE 1914-1915 

Traduction de Serge PERSKY 



In-16 4fr 



Ah I les beaux récits, nés sous les étoiles, écrits à la lueur 
d*un pauvre foyer de soldat Edoçard Herriot. 

Ces beaux récits sont autant d*aveatures de guerre vécues, 
colorées, pittoresquies, de forme originale et d'impression rtai- 
ment neuve... {VEçho de Paris), 

Ceux qui veulent pénétrer « rame russe » et saisir sur l© vif 
le caractère profondémienf patriotique de la révolution russe 
liiont avec intérêt : Le Lieutenant Demianof» la dernière œuvre 
du comte Alexis Tol&tol, xl'un des plus célèbres écrivains de la 
jeune Russie. 

Cet admirable liyre est magistralement, traduit par M. S. 
Persky. Georges Batavlt. 

Ce que je n'ai pu mootrer de ces récits du comte Alexis 
Tolstoï, c'est la singulière et saisissante ambiance de mystère 
dans laquelle ils se meuvent Pierre Mille (Le Temps), 

Le comte Alexis Tols-tol a suivi les armées russes et a noté, 
avec une grande puissance d'évocation, les impressoin-s res- 
senties tiarmi les soldats sous forme de nouvelles qui égalent 
les meilleurs contes de guerre de Maupassant (Le Gaulois). 

L'ouvrage est rempld de pages de vision nette et d'émotion 
profonde, écrite en pleine action.... (Liberté du Sud- Ouest). 

Ces récits, d'un intérêt puis>sant, sont l'œuvre d'uoi observa- 
teur au coup d'œil prompt, à la notion rapide, qui s'attache 
à nous Initier à ce milieu si différent du nôtre et nous ménage, 
à chaque pas, autant de poignantes sensations que de piquantes 
surp3*ises. Louis Bres (Le Sémaphore de Marseille). 
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JACQUES PIRENNE 

LES VAINQUEURS 
DE L'YSER 

Destins de James THIRIAR 
Préfaces de Émilb VERH AEREN et Emile VANDER VELDE 

In-I6 4 fr. 

Le soldat belge, tant Wallon que Flamand, semble relev^er 
d*une psychologie purement occidentale. Il ne peut et ne pourra 
se plier Jamais, comme le soldat teuton et turc, à une disciplina 
liiÛ^xiblement servile et fataliste et asiatique. C'est c« que ce 
livre que j'ai la Joie de préfacer démontre sinon à chaque page» 
du moins à chaque chapitre. 

22 novembre 1916. EifiLB Verhâbrbn. 

Le volume de M. Jacques Pi renne est curieux à plus d'im 
titre; il contient beaucoup de choses; c'est un témoignage direct, 
des choses vues par un des acteurs du drame^ et consignées avec 
la fraîcheur des impressions immédiates. Aussi devra-t-il être 
gardé pour le témoignage précieux qu'il apporte concernant la 
premier* année de la grande guerre actuelle et qu'on devra 
consulter pour écrire l'histoire de la ruée sur Calais, — dont 
l'Allemagne n'avait nullement prévu le désagréable et mortifiant 
avortement dans les marécages de l'Yser. 

Charles Mbrki (Le Mercure de France.) 
De toutes les productions littéraires que fouinit la guerre, le 
volume de Pirenne se distingue' par un constant scuci d'étude 
psychologique. Maurice Gauches {L'Opinion Wallonne.) 

M. Jacques Pirenne a entrepris de nous montrer le soldat 
belge tel qu'il est, et il a fait œuvre pieuse. Ces hommes, jeunes 
et vieux, qui combattent là-bas sur l'Yser, qui après la retraite 
d'Anvers ont « tenu » contre la formidable armée allemande et 
lui ont coupé la route vers Calais, sont des héros dignes de la 
légende antique. Depuis trois années, loin des leurs, demeurés 
dans les provinces occupées, ils défendent le dernier lambeau du 
eo^ natal avec un courage qui n'a jamais fléchi» une foi en la 
victoire qu'aucune déception n'a pu troubler. M. J. Pirenne nous 
dit leurs misères et leurs Joies en des pages pittoresques, sim- 
ples et touchantes. (Annales politiques et littéraires.) 

L'Ouvrage de M. Jacques Pirenne est certamemcnt celui qui 
fait le mieux connaître le soldat belge, sa vie quotidienne, en sa 
réelle atmosphère, mêlée à des épisodes touchants, poignants 
ou glorieux. (L'Indépendance Belge.) 

Ce livre est un livre de bonne foi, constate cSmile Vandervelde 
qui en a écrit la deuxième préface. A ce titre-ià et puis aussi, à 
cause de son absence de toute recherche de grands niots ou de 
giands effets, il restera comme un témoignage et comme un do- 
cument F. P. (Le Havre.) 

Patiemment rassemblées au cours de longs mois de campagne, 
leï. notes se sont accumulées et ont fini par constituer un ensem- 
ble où le texte et les dessJns concourent à recréer l'atmosphère, 
resprit, la vie même du front. Et c'est à ce point de vue que 
les auteurs ont créé une œuvre vraiment originale et nouvelle. 

(Jour/ial dit Genève.) 
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